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Prologue : Du gène et du plaisir
Vous êtes en train de lire ces lignes. Par définition, vos ancêtres humains ont tous survécu et se sont tous reproduits jusqu’à l’heureux événement de votre naissance. Et avant eux, vos ancêtres pré-humains. On pourrait ainsi retracer votre arbre généalogique jusqu’aux premières formes de vie unicellulaire ayant peuplé la Terre. Nos arrière-arrière-…-arrière-grands-mères sont toutes des formes microbiennes assez proches de certaines bactéries actuelles.
Dans ce long intervalle de centaines de millions d’années, la vie a produit quelques inventions étonnantes. Parmi elles, la sexualité.
Hommes et femmes aujourd’hui : sexe machines ?
On pourrait croire que les très anciens mécanismes biologiques de l’évolution sexuelle sont sans effet sur l’humanité actuelle. Ce serait oublier une évidence : si nos corps vivent dans le confort inédit des villes modernes et des sociétés ouvertes, nos gènes ont aussi été sélectionnés dans les savanes du pléistocène, à l’époque où les hommes vivaient en petits groupes fermés.
Dans ce livre, vous allez découvrir une cinquantaine de travaux scientifiques récents ayant exploré les mystères de notre comportement sexuel, à la lumière notamment de la théorie darwinienne de l’évolution. Vous allez découvrir que les déterminants biologiques de notre passé évolutif n’ont pas disparu, et exercent encore leur influence tantôt discrète tantôt importante sur les jeux apparemment aléatoires de notre désir et de notre plaisir.
Sommes-nous donc tous des « sexe machines », véhicules inconscients de nos programmations darwiniennes, esclaves consentants des stratégies de nos gènes ? En partie seulement, car le développement du cerveau humain a considérablement élargi le champ des possibles. Mais cette lente évolution du libre arbitre n’a pas pour autant effacé nos déterminations plus anciennes. Voici leur mode d’emploi dans le domaine sexuel.


PREMIÈRE PARTIE
Hommes, femmes : les lois de l’attraction

Féminisons-nous !
Dimorphisme sexuel et attractivité faciale
Les profits faramineux des multinationales de la cosmétique ne reposent pas seulement sur la manipulation des masses par le marketing, mais aussi sur le constat empirique de quelques centaines de millions de femmes : une figure bien maquillée est généralement considérée comme plus désirable. Et les sociétés traditionnelles épargnées par le capitalisme globalisé ne sont pas avares en décoration du corps et du visage, bien au contraire. Dans quelle mesure certains traits du visage sont-ils jugés plus attractifs que d’autres ? Une équipe dirigée par D. I. Perrett, psychologue de l’Université de Saint Andrews (Écosse), a mis au point une expérience originale pour répondre à cette question.
Le point de départ des chercheurs est la relation bien connue entre les hormones et les traits du visage. Chez les hommes, la testostérone stimule la croissance de la mâchoire, des pommettes, des arcades sourcilières, de l’arête nasale. Chez les femmes, les œstrogènes ont l’effet inverse, mais modifient d’autres traits comme la taille des lèvres (les fameuses lèvres pulpeuses). Il existe donc des visages plus ou moins féminins et masculins. Dans son expérience, l’équipe de Perrett a utilisé les miracles du morphing informatique pour faire varier ces indices de virilité ou de féminité sur plusieurs portraits d’individus tantôt européens, tantôt japonais. Pour chaque portrait, il existait donc une version initiale non retouchée et plusieurs versions tantôt féminisées, tantôt masculinisées. Une opération de chirurgie esthétique virtuelle tout en nuances, sur 174 points différents du visage. Les photographies étaient celles de jeunes étudiants ne présentant pas d’anomalies physiques, prenant une expression neutre lors de la pose, sous une lumière de studio exactement équivalente. Cinquante sujets d’origine européenne et 42 d’origine japonaise, âgés de 18 à 44 ans, 48 hommes et 44 femmes, ont ensuite noté chaque portrait selon une échelle continue de séduction.
Pour les visages féminins, le surcroît de « féminisation » a été apprécié par tous les participants, quelle que fût leur origine ethnique et celle du visage qui était présenté. Les chercheurs ont noté une préférence générale pour l’endogamie, c’est-à-dire que les sujets européens étaient en moyenne mieux notés par les Européens, tout comme les Japonais l’étaient par les Japonais. Mais dans les deux cas, et aussi pour les jugements croisés interethniques, les visages de femme féminisés l’ont emporté sur les visages originaux et, a fortiori, sur les visages virilisés. Le taux de féminisation supplémentaire varie de 10 à 22 % selon les catégories visages-spectateurs. Cette féminisation est associée à la jeunesse et à la fertilité, connues pour être des critères de choix masculins (et aussi bien féminins, d’ailleurs).
Et pour les hommes ? L’effet inverse ne se vérifie nullement. Les hommes dont le visage a été masculinisé à l’excès sont au contraire jugés les moins attirants, au bénéfice de ceux dont les traits ont reçu une petite touche féminine (un peu moins marquée cependant : 9 à 22 % de féminisation). Le secret de beauté des deux sexes semble en fait le même : avoir l’air un peu plus féminin ! Dans le cas des hommes, le résultat peut surprendre, car la dominance associée aux traits masculins est par ailleurs un trait valorisé. Mais l’excès de virilité, donc de dominance, peut aussi être l’indice de traits plus négatifs comme la froideur, la violence, l’infidélité. Ce choix envers les hommes un peu féminisés est compatible avec la désignation de la gentillesse et de l’empathie comme critère de sélection important pour un partenaire sexuel à long terme. Un papa poule plutôt qu’un mari volage, en quelque sorte.
L’expérience de D. I. Perrett vous permet de passer désormais des moments plus instructifs dans la salle d’attente de votre dentiste ou de votre coiffeur. En regardant la vie de vos « peoples » préférés – Brad Pitt, Orlando Bloom, Georges Clooney, Johnny Depp, Monica Bellucci, Adriana Karambeu, Scarlett Johansson, Angelina Jolie, etc. –, pensez à noter les traits féminins ou masculins de leur visage. Au bout d’un certain nombre d’observations, vous pourrez commencer à faire des statistiques personnelles. Et peut-être mieux comprendre les secrets de la popularité mondiale de ces icônes glamour.
Référence
D. I. Perrett et al. (1998), « Effects of sexual dimorphism on facial attractiveness », Nature, 394, 884-887.


Amour, gloire et beauté
Choix des conjoints et logique darwinienne
Vous avez rencontré l’âme sœur. Vous avez convolé en justes ou injustes noces. Vous avez eu de beaux enfants. Vous êtes mort finalement, car les meilleures choses ont une fin. Dans l’intervalle, vous avez franchi une étape assez importante : vous vous êtes reproduit. Pas vous directement, en fait, mais la moitié de vos gènes qui se retrouve chez vos enfants.
David Buss, aujourd’hui psychologue à l’Université du Texas, est un spécialiste mondialement connu de la recherche sur la sexualité humaine dans une perspective darwinienne. Son article de 1989 est l’un des plus cités dans la littérature sur la question. Quel est son objet ? Savoir si les préférences sexuelles des humains d’aujourd’hui, dans une perspective d’union à long terme, sont toujours conformes aux prédictions de la théorie darwinienne. David Buss a donc adressé un même questionnaire à 10 047 individus dans le monde, issus de 37 cultures différentes, six continents, cinq îles. Les réponses viennent de chasseurs-cueilleurs africains comme des citadins occidentaux. Elles concernent le portrait du « partenaire idéal ».
Première prédiction : les femmes attachent en moyenne plus d’importance à un bon parti financier que les hommes, car c’est la garantie d’un meilleur potentiel d’investissement parental dans leurs futurs enfants. Ce trait se retrouve dans 36 des 37 cultures étudiées, même dans celles où le travail féminin est répandu. Deuxième prédiction : les hommes attachent plus d’importance à la jeunesse que les femmes, car c’est la garantie d’une meilleure fertilité potentielle. Cette fois, on retrouve cette préférence dans toutes les cultures, et elle se vérifie aussi dans la réalité des unions (en moyenne, les hommes épousent des femmes plus jeunes qu’eux dans toutes les sociétés). Le sondage montre d’ailleurs que les femmes elles-mêmes affirment une préférence pour des partenaires un peu plus âgés qu’elles. Troisième prédiction : les hommes attachent plus d’importance à la beauté que les femmes. Même résultat dans toutes les cultures : les hommes ont plus volontiers mis en avant l’attractivité physique du partenaire que ne l’ont fait les femmes.
Du point de vue darwinien, la grande question du vivant est : les gènes d’un organisme passeront-ils à la génération suivante ? Cela suppose pour l’individu de survivre et de se reproduire, c’est-à-dire d’obtenir des descendants viables. Soit une sélection naturelle (survivre) et une sélection sexuelle (se reproduire). Dans le cadre de la sélection sexuelle, la théorie de l’évolution prévoit que les hommes et les femmes ne valorisent pas les mêmes traits chez leurs partenaires potentiels. Cela tient à la dissymétrie fondamentale des deux sexes : la femme n’a qu’un ovule, assez rare, produit une fois par mois sur une durée limitée ; l’homme a beaucoup de spermatozoïdes, produits en permanence, souvent tout au long de sa vie. Les gènes d’un porteur masculin et d’un porteur féminin n’ont donc pas forcément les mêmes stratégies pour se reproduire d’une génération sur l’autre. En soi, un seul homme pourrait féconder quelques millions de femmes : autant d’enfants naîtraient, ce qui est a priori le but de l’espèce (se reproduire). Mais une seule femme, face à quelques millions d’hommes à sa disposition, ne pourrait pas aller plus vite que la musique.
Quant aux qualités de gentillesse et d’intelligence, elles sont aussi souvent citées comme critères de sélection du partenaire. Ce qui montre la relativité de ces études, car si les humains faisaient ce qu’ils disaient, ne serions-nous pas devenus depuis longtemps un animal doux et génial ?
Références
D. M. Buss (1989), « Sex differences in human mate preferences. Evolutionary hypotheses tested in 37 cultures », Behavioral and Brain Sciences, 12, 1-49.
D. M. Buss (1994), The Evolution of Desire. Strategies of Human Mating, New York, Basic Books.


La ruse de la femme soumise
Attirance masculine et hiérarchie sociale
Le patron d’une entreprise ayant une liaison avec sa secrétaire ou sa comptable est un grand classique de la relation para-professionnelle, un cliché de l’entreprise comme terrain d’extension du domaine de la lutte sexuelle. Mais l’attirance des hommes pour leurs subordonnées est-elle un simple abus de pouvoir limité à des aventures sans lendemain ? Rien n’est moins sûr.
Stephanie L. Brown et Brian P. Lewis (Université de Californie, Los Angeles, Instituts nationaux de la santé mentale) se sont intéressés aux préférences des hommes et des femmes en fonction des hiérarchies entrepreneuriales. On a placé 328 volontaires (120 hommes, 208 femmes) dans une situation imaginaire de travail : on leur montrait des photos d’hommes (pour les femmes) ou de femmes (pour les hommes) présentés tantôt comme des assistants (« faible dominance »), des collègues (« dominance neutre ») ou des supérieurs (« forte dominance »). À chaque fois, les volontaires devaient juger les photos sur une échelle de 1 à 9 selon trois demandes : imaginez-vous passer une nuit avec cette personne, avoir une liaison avec cette personne, vous marier avec cette personne ?
Les rapports de domination n’ont pas influencé le jugement des femmes, qui ne montrent pas de corrélations particulières entre attractivité sexuelle ou maritale et statut hiérarchique. Il n’en va pas de même chez les hommes : leur choix n’est pas aléatoire et montre qu’ils préfèrent en moyenne une liaison durable ou un mariage avec une femme subordonnée. « Nos résultats démontrent que la préférence des hommes pour des femmes subordonnées augmente lorsque l’investissement demandé par la relation augmente lui aussi, soulignent les auteurs. Cette tendance est cohérente avec l’hypothèse d’un avantage reproductif pour les hommes. Dans la mesure où l’infidélité féminine est une menace reproductive sévère dans le seul cas où ils investissent beaucoup dans leur relation, le fait de préférer une partenaire soumise peut représenter un avantage – ce qui n’est pas forcément le cas dans une relation d’une nuit. »
Des travaux antérieurs avaient montré que les femmes présentant des signes de vulnérabilité sont en moyenne jugées plus attirantes par les hommes. Et ces recherches sont à mettre en relation avec une tendance assez bien établie dans la plupart des sociétés : les hommes préfèrent en moyenne des partenaires moins âgées et aux revenus moindres que les leurs. Le rapport de dépendance ainsi créé dans ces couples inégaux semble donc flatter le désir (conscient ou inconscient) de maîtrise chez la gent masculine.
Les sociologues, Pierre Bourdieu par exemple, ont souvent réfléchi à la domination masculine vue sous l’angle du capital symbolique et économique. La question mériterait sans doute d’être aussi pensée sous l’angle du capital biologique. Un capital plus difficile à modifier, bien sûr, car son accumulation dure depuis quelques millions d’années…
Référence
S. L. Brown et B. P. Lewis (2004), « Relational dominance and mate-selection criteria. Evidence that males attend to female dominance », Evolution and Human Behavior, 25, 6, 406-415.


Marilyn for ever
Rapport taille-hanche et attirance physique
Qu’ont donc en commun la Vénus de Milo, Marilyn Monroe et Claudia Schiffer ? Leur rapport taille-hanche (waist-to-hip ratio en anglais), c’est-à-dire la valeur du tour de taille divisé par le tour de hanche. Il est situé respectivement à 0,65, 0,61 et 0,67 dans les trois exemples cités.
L’idée d’analyser la place du ratio taille-hanche dans l’attractivité physique des femmes revient à Devendra Singh. Professeur au département de psychologie de l’Ohio, spécialiste des liens entre les critères physiologiques et le succès reproductif, ce chercheur a interrogé un millier de mâles âgés de 18 à 86 ans, provenant de milieux culturels et socio-économiques différents. Ces volontaires devaient noter sur une échelle d’attirance physique (désir sexuel) des photographies de femmes vues de face. Conclusion du chercheur : les femmes les plus désirables sont celles dont le rapport taille-hanche se situe entre 0,6 et 0,8, avec 0,7 pour valeur médiane. Cette conclusion a été confirmée par deux autres analyses, l’une effectuée sur une population uniquement étudiante, l’autre sur les Miss America des soixante dernières années. La taille des seins se révèle également un critère important (à rapport taille-hanche équivalent, les seins plus gros ont la préférence), mais non décisif (en dehors du bon rapport taille-hanche, la forme et le volume des seins deviennent indifférents).
La découverte de D. Singh a donné lieu à un flot d’études sur la question. Toutes ont confirmé l’importance du rapport taille-hanche. Ronald Henss a utilisé une technique un peu différente pour le vérifier : il a montré à ses cobayes des photos retouchées, avec un ratio taille-hanche tantôt plus élevé, tantôt plus faible pour une même femme. Là encore, la tranche 0,7-0,8 a été la plus appréciée, toutes choses égales par ailleurs. Les femmes, incluses dans cette étude, se sont d’ailleurs révélées plus exigeantes que les hommes, avec un ratio plus souvent compris entre 0,6 et 0,7.
Cette préférence est-elle universelle ? Plus ou moins. Trois chercheurs (Frank Marlowe, Coren Apicella et Dorian Reed) ont analysé les goûts des Hadza, une tribu de chasseurs-cueilleurs de Tanzanie a priori peu contaminée par les mannequins, actrices et autres chanteuses au corps de rêve peuplant les médias occidentaux. Le ratio taille-hanche préféré de nos chasseurs africains se situe à 0,9 quand il est évalué de face. Mais lorsqu’on leur passe des photos de profil, montrant le rebond des fesses, ce ratio tombe à 0,6, une valeur plus faible qu’en Occident. La moyenne des deux évaluations se situe à 0,78, pas très éloignée de ce que l’on constate partout ailleurs.
Venons-en maintenant aux explications du phénomène. Cette valeur de 0,6-0,8 ne semble pas arbitraire, mais qu’est-ce qui la rend si désirable aux yeux des hommes ? Le premier critère semble être la jeunesse. Au cours de l’existence, le rapport taille-hanche est optimal chez les jeunes filles pubères et les jeunes femmes, notamment celles qui n’ont pas encore eu d’enfant. Un deuxième critère est la fertilité. Plusieurs études menées aux États-Unis et aux Pays-Bas ont conclu qu’un rapport taille-hanche assez faible est un bon prédicteur de la fécondabilité des femmes (leur capacité à tomber enceintes rapidement quand elles le désirent). Cela tient, semble-t-il, à un taux élevé d’œstrogènes et faible de testostérone, ce qui est une garantie d’ovulation régulière. Un troisième critère est celui de la santé : le rapport taille-hanche est un bon indicateur de la répartition globale des graisses, et lorsqu’il est faible, il signale un risque moindre d’obésité, de diabète, de pathologies cardio-vasculaires et de divers cancers.
Il faut supposer que ces critères, évidemment inconnus de nos ancêtres, ont été progressivement intégrés par le jeu des sélections naturelle et sexuelle dans le jugement inconscient de l’attractivité physique. La célèbre image de Marilyn Monroe souhaitant un joyeux anniversaire au président Kennedy dans une robe ne laissant absolument rien échapper de ses superbes formes n’a pas fini de faire rêver les hommes…
Références
D. Singh (1993), « Body shape and women’s attractiveness. The critical role of the waist-to-hip ratio », Human Nature, 4, 297-321.
R. Henss (1995), « Waist-to-hip ratio and attractiveness. Replication and extension », Personality and Individual Differences, 19, 479-488.
F. Marlowe et al. (2005), « Men’s preferences for women’s profile waist-to-hip ratio in two societies », Evolution and Human Behavior, 26, 458-468.


Monsieur Tout-le-monde est-il un tombeur ?
Moyenne, symétrie, attirance
« L’étrangeté est le condiment nécessaire de toute beauté », disait Baudelaire. Un beau visage est rare, et il se distingue par cette rareté. C’est en cela que l’extraordinaire diffère de l’ordinaire. Si ces idées vous sont familières, oubliez-les. Il semble que nous autres humains sommes finalement très sensibles aux visages moyens. Moyens… au sens propre du terme.
Judith H. Langlois est aujourd’hui directrice du laboratoire de recherche sur les enfants de l’Université du Texas (Austin). En 1990, elle a co-publié un papier qui fit date dans l’analyse du désir humain, mais qui souleva à l’époque une vague de scepticisme. Profitant des progrès de l’informatique, J. H. Langlois a eu l’idée de créer des portraits composites fabriqués à partir de la moyenne de plusieurs portraits. Ainsi 336 jeunes hommes et 214 jeunes femmes ont été photographiés dans les mêmes poses neutres. Dans cet ensemble, 96 portraits ont été sélectionnés et divisés en trois sous-ensembles de 32 portraits. Le morphing a ensuite commencé à faire son œuvre : Langlois et son collègue ont mélangé les portraits (jusqu’à 32 au maximum) pour fabriquer ainsi des visages de plus en plus « moyens », c’est-à-dire mêlant les traits particuliers de chaque portrait initial.
Vint le jour du jugement pour ces créatures chimériques. On enrôla 300 participants pour donner leur avis sur les visages qui leur étaient présentés. Ils notaient de 1 à 5, c’est-à-dire de « très repoussant » à « très attirant ». Le verdict fut sans appel : les visages moyens l’ont emporté sur les visages uniques, et plus les visages étaient moyens (formés de 16 ou 32 autres faces), plus grand était leur succès. Les visages composites masculins et féminins ont obtenu en moyenne des scores très semblables (2,51 contre 2,43), indiquant que les deux sexes bénéficient pareillement du processus de régression à la moyenne.
Le caractère unique et rare de la beauté n’allait pas ainsi chuter de son piédestal sans lutter, fût-ce au sein des laboratoires. Une vingtaine d’expériences semblables ont été menées depuis 1990, mais toutes ont abouti à la même conclusion : les visages moyens plaisent décidément mieux que les autres et cette tendance est très robuste du point de vue statistique. Mais ce n’est pas le seul critère : des expériences similaires ont montré que les visages les plus symétriques (créés artificiellement par réplication d’un demi-visage) sont aussi ceux qui suscitent la plus forte attirance physique en moyenne. Les petites imperfections de la nature, censées contribuer au charme de chacun, n’ont pas résisté à l’aplanissement assisté par ordinateur. En fait, certaines études sont même parvenues à reproduire le résultat avec de vrais visages, sélectionnés dans un premier temps comme les plus communs de leur échantillon, puis obtenant dans un second temps (auprès d’un autre jury) de très bons scores d’attractivité.
Tous les visages moyens (ou symétriques) ne sont pas attirants, mais ils le sont pourtant un peu plus en moyenne que les autres. Plusieurs explications sont avancées aujourd’hui. L’une tient à la corrélation entre des traits réguliers du visage et la bonne santé des individus, les fortes asymétries ou déviations par rapport à la moyenne étant parfois le signe d’un trouble du développement. Une autre explication, de nature cognitive, suggère que notre cerveau développe un biais pour préférer ce qui est familier, connu : on tend à apprécier les prototypes standardisés plutôt que les séries limitées, en quelque sorte. Mais il n’existe pas d’unanimité sur la question pour le moment. Les recherches sur les visages moyens ont le mérite de répondre à une question que nous nous sommes tous posée dans notre jeunesse : « Non mais comment ce gars (cette fille) aussi commun(e) arrive-t-il (elle) à tomber une fille (un gars) aussi superbe ? » Les gens vraiment communs ne sont peut-être pas si communs : on en trouve plus souvent dans les morphings informatiques des laboratoires que dans la vie de tous les jours.
Références
J. H. Langlois et L. A. Roggman (1990), « Attractive faces are only average », Psychological Science, 1, 115-121.
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Les contraires ne s’attirent pas
Bases génétiques de l’« assortative mating »
Dans la psychologie populaire, deux grandes conceptions s’affrontent concernant les relations durables entre un homme et une femme, qualifiés alors par les Anglo-Saxons de « partenaires romantiques » (l’affaire d’une vie) par opposition aux « partenaires sexuels » (l’histoire d’une nuit). Certains affirment que nous sommes attirés par nos contraires, d’autres par la similitude. La science penche en faveur de la seconde option.
En règle générale, et par rapport à des unions qui se feraient totalement au hasard dans une population, les études de sociologie comme de psychologie ou de biologie concluent que les époux se ressemblent par de nombreux facteurs : le milieu socio-économique, le niveau d’éducation, la race, le QI, la personnalité, la taille, les convictions morales et politiques. On parle d’assortative mating, « appariement assorti ». Certaines études ont montré que cet assortative mating ne concerne pas seulement les traits physiques ou psychologiques facilement perceptibles. Ainsi, une analyse de 1 000 couples d’origine européenne a montré une différence significative dans le nombre d’enfants selon que dix marqueurs de groupes sanguins des conjoints étaient proches ou éloignés.
La question est bien sûr de savoir si cette attirance pour ceux qui nous ressemblent, dans les unions à long terme, est le fait dominant d’un conditionnement de notre milieu. Ou s’il s’agit d’une tendance plus innée du comportement humain. Pour trancher, deux psychologues de l’Université de l’Ontario (Canada), J. Philippe Rushton et T. Ann Bons, ont utilisé un questionnaire rassemblant 130 questions sur les thèmes les plus divers dans les domaines physiques, psychologiques et socioéconomiques. Ce questionnaire a été rempli par 174 paires de vrais jumeaux (monozygotiques, 100 % de gènes nucléaires en commun), 148 paires de faux jumeaux (dizygotiques, 50 % de gènes en commun), 322 couples, 563 amis (se définissant comme meilleurs amis).
Premier résultat sur l’ensemble du questionnaire : il existe une corrélation positive pour tous les participants. Cela signifie que les traits et les attitudes tendent à se ressembler pour les amis et les amants (les frères et sœurs aussi, bien sûr). Une corrélation nulle ou négative aurait signifié que les participants n’ont qu’une minorité de points en commun sur les 130 traits étudiés. Deuxième résultat : les vrais jumeaux se ressemblent le plus (0,53 de corrélation), suivis par les faux jumeaux (0,32). Mais les époux se ressemblent tout autant (0,32), et les meilleurs amis ne sont pas si loin (0,22). C’est là une surprise, car cela signifie que mari et femme ont en moyenne autant de traits communs que les frères et sœurs. Troisième résultat : les scores de ressemblance varient selon les liens et les sujets.
Pour les époux, la plus forte corrélation concerne le travail (0,74), suivi par les idées politiques (0,60), le niveau d’éducation (0,55), le revenu (0,43), la religion (0,41). Les facteurs physiques (taille et poids) sont positivement corrélés, mais dans une moindre mesure (0,21 et 0,25), bien qu’ils aient une base génétique très forte (héritabilité de 0,74 et 0,62). Et certains facteurs psychologiques comme l’extraversion ou la névrose sont encore moins associés chez les époux (0,06 et 0,01), là encore malgré une base génétique solide (0,90 et 0,66 d’héritabilité estimée). En moyenne cependant, la recherche de traits similaires chez des partenaires durables (amants et amis) est un peu plus forte pour les traits les plus héritables que pour les moins héritables. Mais une large partie des affinités électives n’est toutefois pas conditionnée par les gènes.
Qui se ressemble s’assemble : la sagesse proverbiale n’avait pas tout à fait tort pour les amis et les époux. Sur la durée, nous recherchons plutôt la compagnie d’individus qui reflètent nos propres traits et attitudes. Même si ceux qui nous sont le plus opposés sont parfois ceux qui nous laissent les meilleurs souvenirs. De plus, il n’est pas impossible que le temps passé avec quelqu’un finisse par gommer les différences…
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Cherche homme, bonne situation
Environnement et sélection féminine du partenaire
On le sait désormais, les qualités privilégiées chez les partenaires en vue d’une union à long terme divergent selon les sexes. Mais on peut supposer que d’autres facteurs déterminent les préférences. C’est le cas dans le monde animal : la densité des populations ou l’abondance des ressources font varier les appariements. Cette sélection flexible des partenaires se vérifie-t-elle chez l’espèce humaine ? Sommes-nous conditionnés par notre milieu quand nous recherchons l’âme sœur ?
Pour le savoir, Kevin J. McGraw, du département de neurobiologie du comportement de l’université Cornell (États-Unis), a entrepris une vaste étude qualitative et quantitative des annonces matrimoniales. Sa recherche a porté sur les annonces postées par les femmes dans la presse : 23 villes différentes, 100 annonces par ville, soit un total de 2 300 messages de cœurs solitaires en quête d’un conjoint. Dans chaque ville, K. McGraw a analysé l’état des ressources (coût moyen de la vie, revenu moyen par habitant), le « sexe-ratio », la participation des femmes au travail (ratio des femmes actives). Concernant le contenu même des annonces, le chercheur a distingué quatre propriétés dans le profil du partenaire désiré : mise en avant des ressources, de qualités physiques, de qualités émotionnelles ou de hobbies.
Le critère le plus largement et le plus régulièrement mis en avant est celui des qualités émotionnelles : dans 22 villes sur 23, c’est sur ce point que les annonces sont les plus expressives. Ce résultat n’est pas surprenant : la stabilité émotionnelle est une garantie de durée pour les relations amoureuses et de qualité de l’investissement parental envers les enfants. L’attractivité physique arrive globalement en deuxième position parmi les traits recherchés, mais avec une plus grande variabilité entre les cités et dans le degré d’importance accordé à cet aspect. Il en va de même pour les ressources et les hobbies, qui viennent ensuite.
Mais l’analyse plus détaillée des corrélations entre les environnements (type de ville) et les annonces (type de critère) révèle d’autres phénomènes intéressants. Ainsi, la densité de population a une corrélation plus forte avec les ressources (0,59) qu’avec les émotions (0,27), et cette différence est plus marquée encore pour le coût de la vie, avec cette fois une corrélation négative avec les sentiments (0,39 contre – 0,48). La disponibilité en ressources du futur conjoint est donc valorisée en proportion directe de l’importance des ressources dans le milieu considéré. Dans un monde de riches, on cherche préférentiellement des riches. Dans un monde de pauvres, le facteur revenus devient plus secondaire.
Autre point : dans les cités peuplées où le travail féminin est important, les femmes mettent bien moins en avant les intérêts personnels et les hobbies (– 0,79 et – 0,33), ainsi que les émotions dans le cas d’un haut sexe-ratio féminin de la vie active (0,06). L’attraction physique ne montre pas de corrélations très différenciatrices selon les environnements : la seule association forte se retrouve avec les annonces où les femmes mettent elles-mêmes en avant leurs qualités physiques (0,55). C’est là une illustration assez classique de l’appariement assorti avec choix de caractéristiques physiques évidentes et proches chez le partenaire potentiel. Les belles dames – ou s’estimant telles – recherchent des beaux messieurs.
On sait que pour plaire et pour être heureux, rien de tel qu’être jeune, beau, riche et en bonne santé. Mais pour séduire certaines femmes, le poids relatif de ces qualités change selon leur importance dans l’environnement immédiat. Un échec répété dans la recherche de sa partenaire idéale peut donc trouver une solution inattendue : le déménagement.
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La survie des violeurs
Adaptativité du viol dans l’évolution humaine
Quand un homme veut coucher avec une femme, la séduction est une solution. La prostitution en offre une autre. Mais il existe une troisième voie, hélas très répandue : le viol. En France, les viols déclarés varient de 2 000 (années 1990) à 4 000 (années 2000) par an, mais on estime que ces viols déclarés sont encore inférieurs en nombre aux viols accomplis et ne donnant pas lieu à plainte. Les violeurs condangés sont dans 99 % des cas des hommes, les victimes dans 96 % des cas des femmes. La proportion est identique dans toutes les sociétés.
Le biologiste Randy Thornhill analyse cette question du viol depuis le début des années 1980. En 2000, il a co-écrit avec C. T. Palmer un essai sur l’histoire naturelle du viol dans le monde animal et humain, essai ayant provoqué une très vive polémique aux États-Unis. L’hypothèse de Thornhill est que le viol n’est pas seulement un produit dérivé de l’agressivité masculine, mais aussi un avantage adaptatif pour le violeur si celui-ci passe ses gènes à l’occasion de rapports forcés. En d’autres termes, le viol aurait été fréquent au cours des centaines de milliers d’années écoulées et son « succès » relatif par rapport à la procréation consentie aurait permis à ce comportement de se reproduire jusqu’à nos jours.
Comme souvent dans la théorie de l’évolution appliquée aux affaires humaines, l’hypothèse n’est pas facile à tester. Néanmoins, Todd K. Shackelford, psychologue à l’Université de Floride, a tenté de vérifier une de ses prédictions : si le viol a inconsciemment une finalité reproductive, les victimes en pleine période féconde de l’existence doivent être sur-représentées. Pour obtenir des statistiques interprétables, Shackelford a comparé aux États-Unis, entre 1976 et 1994, les victimes féminines de meurtre associé à un viol et de meurtre associé à un vol. En l’occurrence, le meurtre exclut par définition l’hypothèse d’une volonté consciente de reproduction. Mais les deux situations permettent de voir le profil des victimes de situations de violence comparables (homicide), où la seule différence est l’acte concomitant (viol ou vol). Si le viol exprime simplement l’agressivité masculine, il devrait suivre une répartition comparable à celle du vol dans ces cas précis.
Sur la période analysée, 564 homicides avec viol ont eu lieu, 1 289 homicides avec vol (sur victimes féminines, rappelons-le). Dans le premier cas (viol), la courbe de probabilité d’âge de victimes (par rapport à la classe d’âge de la population globale) culmine à 20-24 ans, âge qui est aussi l’optimum de fécondité féminine. La courbe décroît ensuite régulièrement jusqu’à 74 ans, mais il est à noter un second pic concernant les femmes de plus de 75 ans. Dans le second cas (vol), la courbe d’âge est très différente, à peu près stable de 20 à 60 ans, puis augmentant pour atteindre un pic nettement élevé à 75 ans et plus. Du côté des coupables, les hommes jeunes sont sur-représentés dans les deux cas, avec des courbes similaires montrant un pic à 20-24 ans.
Ce travail confirme à grande échelle trois précédentes recherches sur des bases de données moins importantes. Ce n’est bien sûr pas suffisant pour conclure de manière définitive que le viol provient d’un résidu de comportement adaptatif au cours de l’évolution – encore moins que la psychologie « normale » de l’homme est un désir inconscient de viol, comme l’ont parfois suggéré des déclarations féministes. Mais c’est un indice supplémentaire dans la trouble généalogie de la bête humaine.
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Jaloux et jalouses
Évolution, jalousie, infidélité
La jalousie est un vilain défaut, dit-on. C’est aussi une passion dangereuse, qui ruine les couples et apporte même chaque année sa petite contribution aux statistiques de la criminalité. Autant dire que les motivations sont profondes, puisque l’on peut ainsi détruire l’être aimé. Pour les psychologues évolutionnistes, habitués à regarder l’humanité à travers des lunettes darwiniennes, la jalousie est la résultante prévisible de la sélection sexuelle. Séduire un partenaire est une chose, le conserver en est une autre, tout aussi importante : cela suppose que chacun prenne garde aux forces de dissolution du couple, au premier rang desquelles l’irruption d’un tiers tentateur.
Toutefois, la logique darwinienne parle volontiers de jalousies au pluriel. Car chaque sexe n’a pas tout à fait les mêmes raisons d’avoir peur de l’infidélité de son partenaire, et donc d’être jaloux. Pour l’homme, la principale menace est l’infidélité sexuelle, dont le résultat direct peut être une progéniture illégitime – cet « enfant dans le dos » ne partageant aucun gène avec son père supposé. Avant les tests de paternité, c’est-à-dire pendant 99 % de l’évolution humaine, cette issue était impossible à vérifier, pas plus que le divorce n’était envisageable. Pour la femme, le risque majeur concerne plutôt l’infidélité émotionnelle, c’est-à-dire l’hypothèse que son partenaire s’attache durablement à une concurrente, au point de quitter purement et simplement le foyer. Ou, en termes plus génériques et plus conformes à notre passé paléolithique, de minimiser son investissement marital et parental, indispensable à la survie de la descendance.
On aurait donc une jalousie masculine à dominante sexuelle et une jalousie féminine à dominante émotionnelle. Pour tester cette hypothèse, une équipe dirigée par David M. Buss a conçu un questionnaire reflétant des scènes de la vie réelle où les deux formes de jalousie sont clairement distinctes et où les réponses possibles sont mutuellement exclusives. Administré à 1 122 sujets nord-américains (374 hommes, 748 femmes), le test a conclu que les hommes se montrent deux fois plus anxieux à l’idée d’une infidélité sexuelle qu’à l’idée d’une infidélité émotionnelle. Un autre test a été conçu, en forme de questionnaire un peu plus complexe où six dilemmes étaient présentés, mélangeant à divers degrés les jalousies émotionnelles et sexuelles (des formes les plus pures aux formes les plus mélangées), ainsi que les jugements sur soi ou sur son partenaire. Ce second questionnaire a été administré à 234 Américains, 190 Coréens et 316 Japonais. La différence de perception entre les sexes a été retrouvée dans ces nouvelles études. Les sujets les moins sensibles à la distinction entre jalousie émotionnelle et sexuelle sont les Japonais, ce qui montre une certaine influence culturelle sur la question. On sait qu’au Japon, le fait qu’un homme marié puisse avoir quelques périodes de sexe récréatif hors ménage – du sexe sans émotion, donc – est plus communément accepté.
« La jalousie est un monstre qui s’engendre lui-même et naît de ses propres entrailles », constatait Shakespeare dans Othello, le drame le plus juste sur cette passion douloureuse autant que dangereuse. À quoi le génie français fait écho à travers Corneille : « La jalousie aveugle un cœur atteint / Et, sans examiner, croit tout ce qu’elle craint. » Mais les hommes et les femmes ne croient pas aux mêmes craintes.
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DEUXIÈME PARTIE
Désir, plaisir et septième ciel

Inégaux face au désir
Génétique des différences individuelles dans le domaine sexuel
C’est un phénomène que l’on observe généralement dès les bancs de l’école : certains individus semblent plus sensibles que d’autres au désir sexuel. Pourquoi les uns seraient-ils ainsi refoulés et les autres libérés ? On attribue généralement ces différences de comportement à l’éducation, plus ou moins ouverte à ces questions. Ou encore à la personnalité, les timides et les introvertis ayant du mal à exprimer correctement leurs désirs. Et si cette différence était déjà inscrite dans nos gènes ? Cette hypothèse a été récemment testée par l’équipe du Pr Richard P. Ebstein. Ce spécialiste de psychiatrie moléculaire dirige le Centre Scheinfeld de génétique humaine, au département de psychologie de l’Université hébraïque de Jérusalem.
Les chercheurs ont recruté 148 volontaires, 96 femmes âgées de 20 à 33 ans et 52 hommes âgés de 19 à 34 ans. Les sujets ont dû remplir un questionnaire précis sur leur comportement sexuel : importance du sexe dans leur vie, fréquence des excitations, existence de fantasmes, difficulté lors des rapports (lubrification vaginale, maintien de l’érection). Afin de minimiser les biais de « sur-représentation de soi », ce questionnaire était anonyme, individuel, rempli par Internet, de sorte que les volontaires n’avaient pas de raison particulière de se valoriser par rapport aux autres, dont ils ignoraient les réponses. Une fois franchie cette étape, les chercheurs disposaient d’un score pour chaque individu sur trois points : désir, excitation, fonctionnement (lors de l’acte).
Seconde étape : l’observation des génotypes de ces patients. L’équipe de Richard Ebstein n’a pas ciblé au hasard les dizaines de milliers de gènes que comporte notre génome. Une étude précédente sur le rat avait montré qu’un gène codant pour un agoniste des récepteurs de la dopamine (D4) est impliqué dans l’érection et la fréquence des actes chez les rongeurs. L’homologue de ce gène (DRD4) a donc été étudié chez nos 148 cobayes humains. La dopamine est un neurotransmetteur du cerveau, c’est-à-dire un messager chimique organisant le comportement des neurones, et par extension celui des individus. Les réseaux neuronaux dits dopaminergiques sont ainsi impliqués dans un grand nombre de traits et d’attitudes, notamment la recherche de plaisir et de récompense.
Résultat : les petites variantes du gène DRD4 se traduisent bel et bien par des variations de comportement sexuel, chez les hommes comme chez les femmes. Trois polymorphismes majeurs du gène (c’est-à-dire trois formes légèrement différentes) font varier le désir, l’excitation et la qualité du rapport sexuel. La variante D.4.4 est ainsi associée à un faible désir, alors que la D.4.7 est au contraire au top de l’échelle. Il semble que 30 % de la population possède une variante à forte excitabilité, tandis que 60 % vivent sous un régime plus modéré. Si la proportion était inverse, les relations extraconjugales seraient sans doute bien plus répandues. D’après de précédents travaux sur le même gène (Wang 2004), les mutations de DRD4 sont d’apparition assez récente et datent de 50 000 ans, de l’époque où les hommes modernes migraient d’Afrique pour coloniser le monde. Le maintien des différentes formes du gène au cours de l’évolution serait associé à des stratégies comportementales différentes : moins de désir, plus d’altruisme et de prosocialité dans un cas ; plus de désir, mais aussi d’agressivité et de recherche de nouveauté dans l’autre. Les porteurs de la variante « désir » seraient un peu les enfants terribles de nos rapports amoureux et sociaux.
Ces travaux demandent bien sûr à être confirmés sur des échantillons plus importants et plus divers de l’espèce humaine. S’ils sont avérés, leurs conséquences seront multiples. D’abord, le gène DRD4 et ses produits pourront être la cible de thérapies visant à corriger des dysfonctions sexuelles, comme le trouble du désir sexuel hypoactif dont se plaignent certaines femmes. On peut d’ailleurs imaginer le scénario inverse pour ceux qui souffrent d’une excitation permanente les conduisant à des problèmes familiaux, professionnels, voire judiciaires. Ensuite, comme le souligne Richard Ebstein, « ces progrès des neurosciences permettent de porter un nouveau regard sur les variations de nos normes sexuelles, sans passer par un jugement moral ». La sexualité devient ainsi une activité psychologique et physiologique comme les autres, dédramatisée, échappant peu à peu à la pesanteur séculaire du regard social et de l’évaluation morale. Le sexe par-delà le bien et le mal, en quelque sorte.
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Nées pour ne pas jouir ?
Les bases génétiques de la frigidité
L’orgasme est-il la chose du monde la mieux partagée ? Non. Une étude révèle qu’une femme sur trois n’éprouve jamais – ou rarement – de plaisir sexuel. Et cela aussi bien lors d’un acte que lors d’une masturbation : pas question donc d’incriminer la dictature de la jouissance vaginale sur la jouissance clitoridienne, comme le fit le célèbre rapport Hite dans les années 1970. Le fait le plus surprenant est que cette frigidité possède une solide composante génétique.
Kate Dunn travaille à l’Unité d’épidémiologie génétique et de recherche sur les jumeaux de l’hôpital Saint-Thomas, à Londres. Elle a recruté environ 4 000 femmes, dont 683 paires de jumelles monozygotes et 714 paires de jumelles dizygotes. Chacune d’elles a rempli un autoquestionnaire sur l’orgasme. Un tiers des femmes ainsi interrogées a révélé ne jamais ressentir de plaisir. En comparant les réponses des vraies jumelles (qui partagent 100 % de leurs gènes) aux fausses (qui n’en partagent que 50 %) et au reste de la population, Kate Dunn a conclu à l’existence d’une base génétique à cette frigidité : environ 34 % des différences entre les femmes dans l’anorgasmie pendant l’acte sexuel s’expliquent par les gènes, et ce chiffre grimpe même à 45 % pour l’anorgasmie clitoridienne.
Comme le relève Kate Dunn, « nos données suggèrent que les différences de capacité des femmes à avoir un orgasme possèdent une base biologique, et donc une possible base évolutive. Les variations de cette fonction sexuelle ne peuvent s’expliquer uniquement par des facteurs culturels, même si ceux-ci semblent jouer également un rôle important. » À long terme, la chercheuse espère identifier les gènes et les protéines impliqués dans cette carence du plaisir sexuel, d’abord pour mieux comprendre son fonctionnement, ensuite pour mettre au point des traitements. Cette jouissance chimiquement assistée permettrait à toutes les femmes de grimper au septième ciel, et à certains hommes de ne plus essuyer les classiques refus pour cause de migraines et autres excuses providentielles.
Reste que cette anorgasmie génétique représente une intéressante énigme du point de vue de l’évolution. Pour qu’un gène se reproduise dans une population, il est censé apporter un avantage sélectif à son porteur. Dans le cas de l’orgasme, cela se conçoit assez aisément : il facilite la formation des couples et leur épanouissement sexuel, donc augmente leur probabilité de reproduction. Mais quel peut être cet avantage adaptatif dans le cas de l’absence d’orgasme ? En fait, il existe d’autres hypothèses pour l’orgasme féminin (Lloyd, 2005). Celui-ci pourrait être un produit dérivé de l’orgasme masculin : le clitoris et le pénis sont formés des mêmes tissus lors du développement, et la sélection aurait agi en premier lieu sur la jouissance pénienne, les femmes héritant secondairement de cette capacité d’excitabilité des tissus sexuels. Dans ce cas, les gènes de l’anorgasmie ne forment plus un mystère, car l’orgasme féminin ne serait pas la véritable cible de la sélection et de l’adaptation.
Quoi qu’il en soit, cette différence entre les sexes indique que mâles et femelles ne sont pas toujours programmés pour rechercher les mêmes gratifications sexuelles. Ce qui est l’occasion de nombreux conflits émaillant l’histoire des couples depuis l’origine. Depuis quelques centaines de milliers d’années, un tiers des femelles Homo sapiens aurait appris à simuler le plaisir pour satisfaire l’orgueil de leur partenaire. La science est parfois désespérante…
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La capote dépressive
L’effet antidépresseur du sperme
Tout le monde en a fait l’expérience : faire l’amour avec l’élu de son cœur est souvent un excellent tonique pour l’humeur. Et inversement, la solitude sexuelle est rarement de bon présage pour la joie de vivre. Au-delà de ces généralités sur notre psychologie de la vie quotidienne, des chercheurs se sont intéressés de plus près à certains mécanismes susceptibles de faire varier l’humeur de la femme après un acte sexuel. Surprise : le sperme posséderait quelques vertus insoupçonnées.
L’équipe de Gordon Gallup (Université de New York) a recruté 293 volontaires féminines hétérosexuelles. Celles-ci ont rempli un questionnaire précisant la fréquence de leurs rapports sexuels et de l’utilisation du préservatif par leur partenaire. Par ailleurs, l’humeur des sujets a été mesurée par le Beck Depression Inventory, un questionnaire standardisé. Un score au-dessus de 17 est interprété comme le signe d’une dépression. Moins le score est élevé, meilleure est l’humeur.
Résultat : les femmes dont le partenaire n’utilise jamais de capote ont obtenu un score de 8, celles qui en usent parfois de 10,5, souvent de 15 et tout le temps de 11,3. Quant aux femmes n’ayant pas de rapports sexuels du tout, leur score moyen s’est établi à 13,5. Autre résultat : plus l’intervalle de temps depuis le dernier rapport non protégé est long, plus l’humeur des femmes est sombre. Cette caractéristique n’existe pas chez les femmes aux rapports protégés par un préservatif masculin. Enfin, les tentatives de suicide montrent elles aussi une corrélation positive avec l’usage de ce préservatif.
Ce résultat a été retrouvé sur un échantillon plus important (700 femmes), mais cette autre étude n’a pas encore été publiée par l’équipe de Gordon Gallup. L’anomalie du score des femmes utilisant tout le temps des préservatifs dans leurs rapports (11,3, contre 15 pour celles qui en utilisent souvent et 10,5 parfois) disparaît dans cette autre étude, ce qui montre qu’elle tenait sans doute à un échantillonnage insuffisant.
La conclusion des chercheurs est simple : le sperme possède un effet antidépresseur. Tous les autres facteurs étudiés (fréquence des rapports, utilisation de contraceptifs oraux, qualité de la relation, etc.) ne suffisent pas à éliminer la covariance de l’humeur et du préservatif. Cette hypothèse n’a rien d’absurde : la semence masculine contient en effet de nombreuses hormones connues pour affecter l’humeur (prostaglandines, testostérone, œstrogènes, prolactine, etc.). Et il a été montré que ces molécules connaissent un pic de concentration dans le sang de la femme plusieurs heures après un rapport sexuel non protégé. Gordon Gallup se garde bien de conseiller d’abandonner le préservatif : « Une grossesse non désirée ou une MST annihile très largement les aspects psychologiquement positifs du sperme », précise-t-il. L’un des paradoxes de cette situation est que les antidépresseurs de nouvelle génération ont souvent pour effet secondaire de diminuer la libido masculine.
Le sexe oral est supposé avoir les mêmes effets positifs sur l’humeur, puisque les hormones ne sont pas détruites par la digestion. Il en va de même pour la pénétration de ces molécules dans les muqueuses ano-rectales. L’étude ne dit pas si tous les spermes possèdent la même qualité antidépressive. On ne sait jamais, les plus gros donneurs pourraient demander un remboursement par la Sécurité sociale, pour service rendu à la santé mentale de la population…
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Éjaculer contre le cancer
Fréquence éjaculatoire et cancer de la prostate
L’amour est-il bon pour la santé ? Au-delà des MST, les chercheurs s’intéressent aux liens entre comportement sexuel et risques sanitaires. L’hypothèse selon laquelle l’activité copulatoire influencerait la carcinogenèse de la prostate a été pendant longtemps dominante dans le monde médical. Puisqu’une grande fréquence éjaculatoire est l’indicateur d’une activité hormonale androgénique élevée, cela dessinerait les populations à risque de cancer hormono-dépendant. Une autre hypothèse voudrait que les rapports sexuels exposent les sujets à des agents pathogènes responsables du cancer, mais de tels liens n’ont jamais été démontrés chez l’homme – contrairement au lien entre cancers de l’utérus et exposition aux papillomavirus HPV.
Pour l’équipe de Michael F. Leitzmann, la collecte de données épidémiologiques confirmant ou infirmant ces diverses hypothèses était jusqu’à présent biaisée, car elle se limitait à des interrogatoires menés auprès d’hommes souffrant déjà de cancer de la prostate. Ce chercheur du National Cancer Institute de Bethesda (Maryland) a décidé d’élargir l’échantillon. Son étude a ainsi porté sur près de 30 000 mâles âgés de 40 à 75 ans et suivis pendant huit ans, de 1992 à 2000. Les scientifiques leur ont demandé d’estimer le nombre de leurs éjaculations par mois, en incluant les relations sexuelles, les pollutions nocturnes et la masturbation. Et ce, entre les âges de 20 et 29 ans, 40 et 49 ans, ainsi que pour l’année précédant le début du sondage (1991), quel que soit leur âge à l’époque. Les participants avaient le choix entre plusieurs groupes d’estimation : aucune, 1-3, 4-7, 8-12, 13-20, et plus de 21. À la fin de l’étude, les résultats des catégories « aucune » et 1-3 ont été rassemblés du fait de l’extrême rareté des réponses ne mentionnant aucune éjaculation.
L’analyse finale des résultats a été édifiante : les hommes ayant éjaculé le plus souvent sont aussi ceux qui souffrent moins fréquemment d’un cancer de la prostate à l’arrivée. Ainsi, les plus hauts scores éjaculatoires (moyenne de 21 fois par mois ou plus) sont associés aux plus bas taux de tumeurs (baisse du risque d’un tiers). En moyenne, une hausse de trois éjaculations induit une baisse de 15 % du risque de cancer. À partir de 12 éjaculations, les bénéfices sont patents, surtout en ce qui concerne les cancers à progression lente ou limités à la prostate. Les cancers plus foudroyants à métastases rapides semblent plus indifférents à la vie sexuelle de leurs hôtes. Les chercheurs ont aussi noté que la fréquence éjaculatoire était relativement stable à travers les âges de la vie, même si les plus hauts scores (plus de trois fois par semaine) diminuent avec l’âge : 85 % dans la vingtaine contre 5 % après 60 ans. On s’en doutait un peu. Enfin, même si ces champions de l’éjaculation étaient plus exposés que les autres aux MST, les chercheurs n’ont établi aucun lien entre ces dernières et les pathologies cancéreuses.
Cette étude massive confirme les conclusions d’un autre travail, mené cette fois en Australie sur 1 259 hommes. L’équipe dirigée par Graham Giles du Cancer Council Victoria de Melbourne avait ainsi observé une corrélation entre fréquence masturbatoire entre 20 et 50 ans et diminution du risque de cancer. Les chiffres étaient alors d’un tiers de moins pour un rythme de masturbation supérieur ou égal à cinq fois par semaine.
Les chercheurs en viennent donc à élaborer de nouvelles hypothèses de travail, visant à comprendre pourquoi une plus grande fréquence éjaculatoire amoindrit ainsi le risque de développer un cancer de la prostate. Parmi ces hypothèses, une meilleure extraction des substances carcinogènes présentes dans les acini prostatiques (groupes de cellules sécrétrices formant en leur centre un canal où se déversent des sécrétions exocrines) ou bien encore une diminution des microcalcifications cristalloïdes souvent associées aux cancers.
Quoi qu’il en soit : éjaculez, éjaculez, il en restera toujours quelque chose.
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Orgasmatron, l’extase bionique
Traitement de l’anorgasmie par implant épidural
Si l’on en croit les magazines, ceux qui s’en plaignent ou ceux qui s’en félicitent, nos temps modernes consacreraient le règne de la jouissance. Pas de chance pour celles qui souffrent de « troubles de l’orgasme », terme désormais médicalement correct pour l’ancienne « frigidité ». Entre 15 et 30 % de la population féminine, chiffre qui varie selon les sondages ou les enquêtes, seraient donc des handicapées du plaisir sexuel. Et 65 % connaîtraient au moins une fois dans leur vie des problèmes de cet ordre. Bonne nouvelle pour celles qui sont concernées et s’en désespèrent, un petit appareil implanté sur la colonne vertébrale pourrait bien stimuler l’orgasme et permettre de (re)vivre des sensations de plaisir sexuel. C’est ce qu’a découvert par hasard T. S. Meloy, anesthésiologiste et spécialiste reconnu du traitement de la douleur.
En 2000, ce chercheur travaille sur une diminution de la douleur sans substance, via la modulation électrique des flux nerveux dans la colonne vertébrale. Il expérimente sur une patiente souffrant de lombalgie chronique un implant électrique percutané sur l’espace péridural et contrôlable directement par télécommande. Une fois l’appareil mis en marche, la patiente commence à gémir et à se tortiller, les moniteurs s’emballent et s’affolent : elle hyperventile ! L’expérience est coupée net, au grand désespoir de la volontaire, qui se tourne alors vers Meloy et lui lance : « Vous devez maintenant apprendre cela à mon mari ! » L’orgasmatron est né. Meloy décide d’aller plus loin : faire passer à son pacemaker à orgasme des tests cliniques, prouver qu’il peut reproduire l’expérience, passer du statut de spécialiste du traitement de la douleur à celui de guérisseur sexuel. Et potentiellement gagner le gros lot.
L’aval de la FDA n’est pas le plus difficile à obtenir : Meloy peine bizarrement à trouver des volontaires. À grand renfort d’annonces, il arrive enfin à réunir 11 volontaires âgées de 32 à 60 ans, souffrant toutes d’anorgasmie. Ce trouble est de loin le plus répandu chez la femme. Il implique une inhibition spécifique et non une perturbation généralisée de l’excitation, bien que l’anomalie de l’excitation puisse être secondaire à celle de l’orgasme. En règle générale, le problème de l’anorgasmie est un problème de seuil : on n’arrive pas à atteindre un niveau d’excitation tel qu’il déclenche l’orgasme. Les patientes de Meloy souffraient d’anorgasmie primaire (elles n’avaient jamais connu l’orgasme) pour 6 d’entre elles, et secondaire (la capacité à atteindre l’orgasme avait disparu au cours du temps) pour les 5 autres.
L’appareil, de la taille d’un petit paquet de cigarettes, se compose d’électrodes quadri- ou octo-polaires et se place directement sur la colonne vertébrale par voie percutanée. Les onze femmes pouvaient utiliser chez elles l’orgasmatron durant neuf jours, entrecoupés au minimum tous les trois jours, et davantage si besoin, d’une visite au laboratoire. Elles devaient aussi tenir un journal et consigner la fréquence de leurs activités sexuelles, le nombre des orgasmes atteints et leur force (notée de 1 à 5). En option, elles pouvaient préciser la qualité de leur lubrification vaginale, indicateur connu de pression sanguine et d’excitation. À la fin des neuf jours, 91 % des patientes ont ressenti une nette amélioration de leur désir sexuel, et 40 % (80 % chez les anorgasmiques secondaires) ont atteint l’orgasme avec une note moyenne de 3,25. Une patiente a tout de même été exclue de l’étude, car elle n’avait pas activé une seule fois les électrodes. Une autre s’est montrée particulièrement enthousiaste : à 48 ans, elle n’arrive plus à jouir depuis quatre ans de ménopause, en neuf jours elle atteint sept fois l’orgasme.
Rapidement breveté, l’orgasmatron attend désormais sa commercialisation, à un prix oscillant entre 13 000 et 17 000 $. Après la mécanique des femmes, place à leur connectique.
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TROISIÈME PARTIE
Le cerveau amoureux

Toutes obsédées ?
Électro-encéphalographie de l’érotisme ordinaire
Selon une idée assez répandue, les hommes seraient bien plus sensibles que les femmes aux images érotiques. Le fait est que les consommateurs de revues et vidéos pornographiques se recrutent dans plus de 90 % des cas chez la gent masculine. Est-ce à dire que les femmes sont indifférentes au matériel érotique ?
Andrey P. Anokhin est professeur assistant de psychiatrie à l’École de médecine de l’université Washington, à Saint Louis (Missouri). Avec son équipe, il a recruté 264 femmes volontaires pour regarder une série de 55 diapositives. Ces dernières représentaient toutes sortes de situations, parmi lesquelles des images érotiques et suggestives de couples. Chaque diapositive restait 6 secondes à l’écran, avec obligation de regarder, et une pause de 12 à 18 secondes séparait un visuel de l’autre. Pendant que ces dames faisaient défiler les photos, un électro-encéphalographe (EEG) mesurait l’activité électrique de leur cerveau. Les électrodes placées sur leurs crânes enregistraient spécifiquement ce que l’on appelle les « potentiels évoqués liés à un événement », c’est-à-dire de petites décharges électriques projetées par les neurones lorsqu’ils analysent un stimulus externe.
Nos neurones sont très rapides : ils réagissent avant même que nous ayons conscience de voir une image. Or – et les chercheurs ont admis qu’ils furent les premiers surpris – les images érotiques ont provoqué une réaction plus rapide que toutes les autres situations : 160 millisecondes, soit 20 % de mieux que les meilleurs scores enregistrés pour d’autres thèmes. « Les hommes apprécient toujours mieux les images érotiques, explique A. P. Anokhin. On s’attendait donc à ce que les femmes obtiennent un moins bon score à ce genre d’exercice. » Il n’en fut rien.
La prochaine étape consistera à utiliser l’imagerie cérébrale pour savoir quelles zones sont ainsi activées, et si ce sont les mêmes chez l’homme et la femme. On sait déjà que, chez les deux sexes, certaines zones du cortex préfrontal travaillent de concert avec celles du cortex visuel pour différencier des catégories. Une aire cérébrale est-elle spécialement dédiée à la représentation physique de l’amour ? Ou celle-ci déclenche-t-elle plus rapidement des connexions à des zones émotives plus anciennes de notre encéphale ?
Ce qui est sûr à ce stade, c’est que notre cerveau a été programmé par l’évolution pour réagir de manière particulièrement prompte à tout ce qui regarde la sexualité. Des analyses plus fines révéleront peut-être de légères différences interindividuelles dans cet éveil de la curiosité et du désir. Les secrets de notre cerveau seront ainsi exposés au grand jour. L’imagerie cérébrale deviendra-t-elle un jour la forme post-religieuse du confessionnal ?
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Roméo et Juliette passent un scan
Amour fou et imagerie cérébrale
Si les histoires d’amour finissent souvent mal, elles commencent toujours bien : le coup de foudre et les premiers mois qui suivent la déclaration réciproque sont des périodes idylliques, où les amoureux voient la vie en rose, sont prêts à soulever des montagnes, ne supportent pas de passer une journée loin de l’élu(e) de leur cœur… Bref, une étonnante transformation physiologique et psychologique.
Que se passe-t-il donc dans ces cerveaux amoureux ? Pour répondre, il suffit de regarder dedans. Une équipe américaine dirigée par Arthur Aron, Debra Mashek et Greg Strong (Université de New York), auxquels s’est associée l’anthropologue Helen Fisher (Université Rutgers), a ainsi observé en imagerie par résonance magnétique fonctionnelle le cerveau de 17 hommes et femmes éperdument amoureux. Chacun de ces volontaires contemplait une image de l’être aimé pendant que le scanner pénétrait les secrets les mieux gardés de leurs neurones.
Dans le cerveau bouillonnant de ces Roméo et Juliette surnagent un certain nombre de traits caractéristiques. De nombreuses régions sont activées, mais les réseaux neuronaux dominants sont ceux de la motivation et de la recherche de récompense : c’est le système dopaminergique, dans l’aire tegmentale ventrale, et le noyau caudé près des ganglions de la base. Certaines personnes souffrant de troubles de l’attachement émotionnel (comme les autistes) n’ont d’ailleurs que très peu d’activité cérébrale dans cette région. Les régions cérébrales de l’amour romantique diffèrent notablement de celles du désir sexuel. Ainsi, l’hémisphère droit est nettement plus activé que l’hémisphère gauche – c’est ce dernier qui domine au contraire quand il s’agit de juger l’attractivité physique d’un partenaire, par exemple. « On se demandait si l’amour romantique se surimpose simplement sur le désir sexuel. Notre étude répond à cette vieille question : l’amour et le sexe diffèrent bel et bien du point de vue cérébral. »
De manière tout aussi intéressante, la physiologie neuronale de l’amour se modifie progressivement avec le temps. Le cerveau connaît ainsi des modifications à mesure que la romance s’installe, avec notamment l’activation de zones impliquées dans la fidélité : on retrouve ici les ganglions de la base, sensibles à la vasopressine, une hormone notamment associée à l’attachement chez les mammifères sociaux et sexués. Ces données sont d’ailleurs très comparables à celles que l’on observe chez d’autres espèces, qui connaissent peut-être l’équivalent de notre « coup de foudre ».
L’ensemble de ces métamorphoses cérébrales, communes aux couples, montrent la détermination biologique importante et ancienne de nos rapports amoureux. « Ces systèmes cérébraux ont probablement évolué pour des raisons importantes, note Helen Fisher, par exemple pour concentrer l’énergie de la séduction sur certains individus, et donc la préserver. Le coup de foudre serait un mécanisme basique chez certains mammifères, destiné à accélérer le processus d’appariement. »
Dans un avenir pas si lointain, les amoureux en crise pourront peut-être bénéficier d’une thérapie de couple d’un genre nouveau, où la neuro-imagerie fonctionnelle précisera pour chacun des partenaires son degré d’attachement, de fidélité, de désir. Et l’on dira peut-être : « J’ai scanné mon âme sœur. »
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K.O. émotionnel
Orgasme et inactivité cérébrale
Il est bien connu que l’orgasme est un moment, toujours trop court, où l’on se déconnecte de la réalité. Le phénomène est en soi étrange, car notre cerveau n’a pas l’habitude de cela en dehors des phases de sommeil. Il a plutôt été programmé pour rester vigilant. Une équipe de chercheurs néerlandais a eu l’idée d’étudier par PET scan (tomographie par émission de positron couplée au scanner) les régions cérébrales s’activant durant l’orgasme. Leur surprise a été de constater que, loin de s’expliquer par l’activité de certaines zones, le secret de l’orgasme résiderait dans l’inactivation de régions clés, en particulier celles liées habituellement aux émotions. De plus, ce « K.O. émotionnel » serait plus long et plus significatif chez les femmes que chez les hommes.
L’équipe de Gert Holstege (Université de Groningen) a ainsi demandé à 13 volontaires hétérosexuelles et en bonne santé de se rendre à son laboratoire accompagnées de leurs partenaires. Le scientifique leur a délicatement demandé, après avoir positionné leur crâne sous le scanner, de s’adonner à quatre types d’expériences sexuelles. L’activité cérébrale de chacun de ces actes a ensuite été rigoureusement mesurée et comparée aux autres. Tout d’abord, les volontaires devaient ne rien faire de spécial. Puis simuler. Ensuite, leur partenaire était appelé en renfort pour leur stimuler le clitoris. Enfin, elles pouvaient atteindre l’orgasme, toujours via stimulation clitoridienne.
Les chercheurs ont ainsi découvert que, lors des stimulations sexuelles, les zones du cortex primaire somatosensitif sont particulièrement activées, alors que d’autres restent étrangement muettes, en particulier dans l’amygdale et l’hippocampe, habituellement impliqués dans des situations telles que la vigilance ou le stress. De plus, l’analyse des résultats indique un déficit orgasmique d’activité des zones du cortex préfrontal, siège de toutes les facultés cognitives supérieures comme le raisonnement, l’anticipation ou la concentration. Ces régions étaient encore actives lors de la simulation, mais elles s’éteignaient complètement durant un plaisir sexuel réel. Pour Gert Holstege, « ces résultats montrent que, durant l’orgasme, les femmes n’ont aucun sentiment de type émotionnel. La peur et l’anxiété doivent disparaître pour laisser place au plaisir, tout le monde le sait, mais nous avons réussi à voir comment cela se passait concrètement dans le cerveau. »
D’un point de vue évolutionniste, cela indique que le cerveau « coupe » les émotions pendant l’acte sexuel, parce que la priorité donnée à la reproduction (justifiant l’orgasme) parvient à surpasser celle de la survie de l’individu (exigeant la vigilance). Holstege remarque ainsi que des comportements extraordinaires s’observent chez d’autres espèces animales, comme le lièvre devenant particulièrement téméraire lors de la saison des amours. Cette urgence de trouver un partenaire sexuel distancerait alors la prudence face aux prédateurs, et trouverait son accomplissement dans l’orgasme. La Fontaine avait bien raison : « Amour, amour, quand tu nous tiens, / On peut bien dire : Adieu prudence ! »
Une énigme demeure cependant : pourquoi tant de régions sont inactivées durant l’orgasme quand un nombre extrêmement faible voit leur activité s’accroître de façon significative, dans le cervelet surtout ? Cette zone, impliquée dans le contrôle moteur et dans la coordination des mouvements, semble bien plus activée chez les femmes que chez les hommes, comme le montrait une précédente étude du scientifique néerlandais. Il a conclu, à la lumière de ces deux travaux, que l’orgasme féminin est plus long que son équivalent masculin. Le premier peut atteindre deux minutes, lorsque le second s’achève après quelques secondes. Reste à savoir si l’intensité compense la durée.
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Migraine et autres mauvaises excuses
Migraine, sérotonine, désir sexuel
« Pas ce soir, chéri, j’ai la migraine. » Tout le monde connaît ce cliché populaire du prétexte migraineux pour décliner les avances sexuelles du partenaire. Il est en général prêté aux femmes repoussant leur conjoint. Cela pourrait se justifier par le fait que la migraine touche trois fois plus les sujets féminins que masculins. Ou, plus en accord avec le cliché, que l’homme est réputé insatiable et la femme trop vite rassasiée. Toujours est-il que migraine et activité sexuelle sont censées ne pas faire bon ménage.
Si l’on en croit le travail original mené par l’équipe de Timothy Houle, cette image pourrait bientôt disparaître de notre langage. Ces chercheurs ont étudié 68 volontaires des deux sexes, âgés en moyenne de 24 ans. Tous avaient souffert d’au moins dix maux de tête importants au cours de l’année écoulée. Le premier travail a consisté à séparer ceux qui connaissaient de simples céphalées de tension (les maux de tête les plus courants, passant rapidement avec l’aspirine ou le paracétamol) de ceux qui souffraient de vraies migraines (les crises de maux de tête à répétition, durant plusieurs heures, voire plusieurs jours, provoquant des pulsations dans le crâne). Les participants ont ensuite rempli un questionnaire standardisé évaluant leur désir sexuel, le Sexual Desire Inventory.
Résultat de l’étude : quel que fût leur état de santé, les hommes ont rapporté plus de désir sexuel que les femmes (+ 24 %). Mais les hommes souffrant de migraines ont obtenu un score supérieur à celui des hommes souffrant de céphalées. Et cette différence s’est retrouvée chez les femmes migraineuses, dont le score a dépassé celui de leurs consœurs, allant même jusqu’à égaler celui des hommes frappés de simples maux de tête. Il est à noter que le score du questionnaire correspondait à l’appréciation subjective des participants sur leur propre niveau de désir par rapport à la moyenne. Conclusion des chercheurs : sous réserve que ce résultat soit répliqué sur un échantillon plus important, il semble que la migraine offre un terrain favorable à la sexualité – entre les crises, bien sûr.
Le résultat est-il surprenant ? Pas tant que cela. Plusieurs travaux ont montré que les crises de migraine sont en partie associées à la sérotonine. Ce neurotransmetteur, impliqué aussi dans la dépression, circule en plus ou moins grande quantité dans le cerveau. Les personnes ayant un niveau élevé de sérotonine souffrent plus souvent que les autres de panne sexuelle. Et inversement, pour des taux faibles. Cette étude incluant une mesure systématique est la première dans son genre, mais un travail antérieur (Del Bene, 1982), mené sur 362 patients migraineux, avait déjà souligné des liens avec la sexualité. Ainsi, 10 % de ces patients admettaient avoir des bouffées de désir sexuel en pleine crise, et les femmes migraineuses avaient déclaré un plus grand nombre de fantasmes que la moyenne de leur sexe.
Pour être complet sur le tableau des maux de tête et parties de jambes en l’air, il faut encore signaler l’existence d’un trouble rare, la céphalée liée à l’activité sexuelle. Généralement bilatérale, elle peut être de type sourd (douleur s’intensifiant avec l’excitation ou les préliminaires), explosif (douleur intense lors de l’orgasme) ou postural (douleur survenant après le coït). La meilleure prévention consiste à arrêter l’acte sexuel. Un vrai casse-tête.
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Têtes de nœud
Désir sexuel et escompte du futur
Ne vous fiez pas au titre de ce chapitre : c’est l’un des plus complexes de ce livre. En fonction de ce que vous en comprenez, vous saurez à quelle catégorie de nœud vous appartenez : le gland impatient ou le prévoyant solide comme un tronc.
Dans le langage populaire, une « tête de nœud » signifie un « idiot ». Le nœud en question n’est autre que la version imagée du pénis, assimilé avec un certain orgueil typiquement masculin à la dureté des nœuds dans un tronc d’arbre. L’argot a également conservé le mot « gland » comme synonyme à la fois du sexe masculin et de la bêtise personnifiée (être un gland). Une tête de nœud est-elle un mâle qui réfléchit avec son sexe plutôt qu’avec son cerveau ? Une expérience récente incite à le penser.
Margo Wilson et Martin Daly sont tous les deux psychologues à l’université McMaster (Ontario, Canada) et on leur doit quelques ouvrages désormais classiques sur l’évolution des comportements sexuels humains (voir notamment Wilson et Daly, 1982). Dans cette étude, 96 hommes et 113 femmes, âgés en moyenne de 19 ans et demi, devaient commencer par regarder des photographies de visages et de voitures. Les volontaires étaient divisés en quatre groupes : ceux qui regardaient des visages beaux, des visages laids ; ceux qui regardaient des voitures attractives, des voitures neutres. Juste avant et juste après le visionnage des photographies, les volontaires s’adonnaient à un jeu informatique pourvu d’une récompense. Mais ce jeu avait une particularité : il leur laissait le choix entre un gain immédiat (15 à 35 $ dès le lendemain) et un gain différé plus élevé (50 à 75 $ dans l’année).
Il s’agit en fait d’un jeu mis au point pour analyser le comportement des consommateurs, plus précisément ce que les économistes appellent l’« escompte hyperbolique du futur » : dans la vie courante, les individus expriment une impatience à court terme (taux d’escompte immédiat élevé), mais une certaine patience à long terme (taux d’escompte futur faible). D’où la forme hyperbolique, et non exponentielle, de la courbe illustrant ces préférences.
Si ce rapide passage par la théorie économique vous a laissé de marbre, ce n’est pas très grave. Il suffit de retenir que nos préférences varient selon l’échelle de temps et que nous avons plutôt tendance à valoriser un profit à court terme. Quel rapport avec les visages, les voitures et la sexualité en général ? L’expérience de Daly et Wilson a montré qu’une seule catégorie présente un comportement caractéristique lors du jeu : les hommes ayant vu des photographies de femmes attirantes. Ceux-là ont une nette tendance à valoriser les gains immédiats sur des gains à long terme. Les autres (les hommes visionnant les femmes laides ou les voitures, les femmes visionnant les hommes ou les voitures, quelle que soit leur attractivité) ne varient pas dans leur comportement. Ajoutons que les femmes voyant des portraits de beaux gosses ont montré une tendance similaire, mais de très faible amplitude, à la limite de la significativité.
Comment expliquer cette attitude spécifique des jeunes hommes confrontés à de jeunes femmes désirables ? Il faut distinguer les causes distales (évolutives) et proximales (neuropsychologiques). Du point de vue de l’évolution, on sait que les mâles tendent à favoriser des stratégies reproductives à court terme : on peut s’attendre à ce que cela les incite à préférer également des gains à court terme (un escompte hyperbolique prononcé) leur permettant de maximiser cette stratégie. Du point de vue neuropsychologique, les circuits neuronaux du désir sexuel activent également les circuits de valorisation de la récompense du noyau accumbens dans le cerveau. Or, ce dernier est connecté à des zones du cortex orbitofrontal connues pour être impliquées dans la recherche de gains monétaires. Le phénomène est plus marqué dans les cerveaux masculins que dans les cerveaux féminins. Sans que le sujet en soit conscient, sa légère excitation le pousserait donc à une logique de profit immédiat.
Daly et Wilson suggèrent en conclusion de leur travail de pousser plus loin la réflexion. En fait, l’escompte hyperbolique du futur dépend beaucoup du contexte et nous donne des renseignements sur certains comportements sociaux. La recherche du gain à court terme au détriment du long terme est par exemple plus marquée chez les jeunes (sensibles pour cette raison aux stimulations éphémères), mais caractérise aussi des catégories sociales comme les pauvres (ces derniers se trouvant souvent dans une situation où il n’y a pas grand-chose à attendre de l’avenir) et des catégories judiciaires comme les délinquants sexuels. La manière dont les individus perçoivent les opportunités de leur milieu conditionne donc en partie leur « stratégie » d’adaptation aux ressources disponibles. Et cela en vertu d’une logique évolutive bien plus ancienne que le cadre actuel de nos sociétés.
Pour conclure sur le thème initial de cette réflexion, les hommes ne sont sans doute pas tous des têtes de nœud. Mais ils se conduisent quand même souvent comme des glands.
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J’aurais voulu être un artiste
Créativité, schizophrénie et succès sexuel
Découverte par Eugen Bleuler en 1911, la schizophrénie est une étrange et terrible maladie de l’esprit. Elle entraîne des hallucinations, des dédoublements de personnalité, des voix intérieures, des marginalités sociales, des suicides. On sait par ailleurs que cette schizophrénie est nettement héréditaire, et qu’elle affecte aujourd’hui environ 1 % de la population adulte. Cela représente une petite énigme évolutive : comment une maladie aussi invalidante qu’héritable a-t-elle pu se transmettre de génération en génération, au lieu de disparaître ? Pour résoudre ce mystère psychiatrique, Daniel Nettle (Université de Newcastle) et Helen Clegg (Open University) ont formulé une hypothèse intéressante : la tendance à la schizophrénie est plus importante chez les individus créatifs, et cette créativité est associée à une vie sexuelle plus intense.
Le soubassement de la schizophrénie est un ensemble de traits comportementaux et de personnalité appelés « schizotypie ». Plusieurs travaux ont montré que les artistes et individus créatifs font souvent de bons scores dans les questionnaires de schizotypie. Sans être schizophrènes au sens clinique du terme, les créatifs posséderaient quelques gènes de « désordre mental » leur conférant justement leur capacité de création. Si, par ailleurs, ces mêmes personnalités créatives ont un peu plus de succès sexuel que les autres, cela pourrait expliquer que certains gènes impliqués dans la schizophrénie continuent de se répandre dans la population, malgré le fardeau que représente la maladie lorsqu’elle s’exprime pleinement.
Nettle et Clegg ont rassemblé 425 sujets britanniques, ayant un âge moyen de 40,5 ans, répartis en 156 hommes et 269 femmes. Ces volontaires ont dû remplir un questionnaire de schizotypie, évaluant notamment deux traits de personnalité : la recherche d’expériences inhabituelles et les impulsions non conformistes. Ils ont également informé les enquêteurs de leur style de vie et, surtout, du nombre de partenaires sexuels depuis l’âge de 18 ans (incluant les relations très courtes). Enfin, ils ont dû spécifier s’ils participaient à une activité poétique ou artistique. Dans la mesure où le recrutement avait été partiellement orienté vers ces milieux, 184 participants des deux sexes se sont trouvés dans la catégorie artiste, contre 241 n’ayant aucune activité créative.
Résultat : les deux psychologues ont bel et bien trouvé une corrélation positive significative entre schizotypie, créativité et succès sexuel, indiquant que le nombre de partenaires n’est pas établi au hasard si l’on prend en compte les capacités artistiques d’une population. Plus une personne est impliquée dans des tâches artistiques, plus elle a de bons scores dans l’échelle du succès sexuel (4,3 pour les non-artistes, 4,3 pour les artistes peu impliqués dans leur art, 5,4 pour ceux qui sont assez impliqués, 5,5 pour les très impliqués). La recherche d’expériences inhabituelles est positivement corrélée à l’activité artistique (0,28) ainsi que les impulsions non conformistes (0,05). Ces deux traits de personnalité schizotypique sont aussi directement corrélés au succès sexuel (0,09 et 0,19), qu’ils concernent ou non des artistes. Et la créativité elle-même montre également une corrélation positive de 0,15 au nombre de partenaires sexuels. Les corrélations sont faibles, mais significatives malgré tout. Si les hommes ont un peu plus de partenaires en moyenne que les femmes, les deux sexes profitent également de la créativité du point de vue sexuel par rapport au reste de la population.
Cette étude confirme une hypothèse intéressante émise voici quelques années par Geoffrey Miller : une bonne part de notre production artistique, parfaitement inutile du point de vue des ressources énergétiques, se serait développée au cours de l’évolution dans le seul but de séduire les partenaires du sexe opposé. Les premiers humains auraient ainsi appris à chanter, à danser, à se décorer le corps, à peindre, pour séduire en exhibant leur qualité, tout comme le paon ou le guppy exhibent des couleurs chatoyantes (et finalement coûteuses, voire dangereuses pour leur porteur, ce qui indique sa qualité à supporter ce coût). Vous comprenez maintenant pourquoi la presse people regorge des frasques sexuelles des célébrités du moment, toujours fourrées dans des soirées demi-mondaines, passant de séparations en retrouvailles semaine après semaine. Ces artistes et personnalités créatives, porteurs de quelques gènes du désordre mental, ne font peut-être qu’exprimer l’excellente performance sexuelle dont l’évolution les a dotés. Trois millions d’années d’hominisation pour en arriver à Madonna, cela laisse songeur.
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QUATRIÈME PARTIE
Hormones, phéromones et autres odeurs

Le goût des autres (et celui des siens)
Reconnaissance d’odeur et évitement de l’inceste
Pour qui le souhaite, c’est-à-dire presque tout le monde, il paraît aujourd’hui évident d’éviter l’inceste. Mais plongeons-nous dans une tribu paléolithique de quelques centaines ou milliers de membres : pas d’état civil, une probable polygamie, des tromperies là comme ailleurs, des ribambelles d’enfants et d’adolescents aux parentés mal connues. Et tout ce beau monde coexiste à un âge où la télévision n’existe pas, de sorte que l’activité sexuelle est probablement un passe-temps plus répandu lors des longues soirées d’hiver ou des chaudes nuits d’été. Peut-être nos ancêtres avaient-ils déjà des règles prohibant l’inceste ? Mais d’après une expérience très originale dirigée par Glenn E. Weisfeld (université Wayne, États-Unis), il se pourrait bien qu’ils aient aussi guidé leur choix par des procédés plus instinctifs…
Trois expériences ont été menées par l’équipe de Weisfeld. Dans chaque cas, les chercheurs ont examiné si les réponses des volontaires différaient du simple hasard. Chacun de ces tests mettait en concurrence des tee-shirts portés par des proches ou par des inconnus, et la capacité des participants à établir une discrimination entre les odeurs uniquement. Les personnes ayant porté le tee-shirt deux nuits de suite devaient n’utiliser aucune substance parfumée et ne pas fumer pendant la période d’imprégnation.
Première expérience : 22 adultes (11 hommes et 11 femmes), âgés de 19 à 46 ans, devaient reconnaître sept odeurs différentes : la mère, le père, un frère, une sœur, un familier non apparenté, un étranger. L’expérience était répétée cinq fois de suite avec possibilité de donner des réponses différentes si l’on pensait s’être trompé avant. Une réponse est correcte si la personne a au moins donné 3 fois sur 5 la bonne attribution. Résultat : les étrangers ont été reconnus dans 91 % des cas, les mères dans 86 %, les familiers dans 73 %, les frères, sœurs et pères dans 59 %, soi-même dans 50 %. Les odeurs masculines ont globalement été jugées plus intenses que les féminines, mais sans incidence sur le résultat. Conclusions : la distinction étrangers/apparentés l’emporte largement et la mère est toujours la mieux reconnue parmi les proches.
Deuxième expérience : 35 garçons et 42 filles âgés de 4 à 11 ans devaient porter le même tee-shirt trois nuits de suite, et 18 mères devaient distinguer les odeurs de leurs enfants (37 parmi les 77) de celles des autres. Petite complication : sur les 37 enfants, 7 étaient issus d’une autre couche, et n’étaient donc pas biologiquement apparentés à leurs mères. En outre, les enfants devaient eux-mêmes reconnaître l’odeur de leurs frères ou sœurs. Là aussi, petite complication : sur l’ensemble des enfants, il y avait 10 paires de demi-frères ou demi-sœurs, et 11 paires où l’autre enfant était adopté (sans lien aucun avec le père ou la mère biologique). Résultat : les mères ont reconnu leurs enfants biologiques dans 27 cas sur 30. En revanche, elles n’ont reconnu leur fils adopté que dans 2 cas sur 7. Même tendance chez les enfants : ils ont mieux reconnu leurs frères ou sœurs biologiques (21 réponses correctes, 9 erreurs), un peu moins bien leurs demi-frères ou demi-sœurs biologiques (16 contre 12), encore moins bien les frères ou sœurs adoptés (10 contre 18). Par rapport aux réponses au hasard, seule la reconnaissance des apparentés biologiques est positive et significative. Conclusion : la reconnaissance des odeurs corporelles est associée à la proximité génétique entre individus.
Troisième expérience : 21 familles sont cette fois impliquées, 17 avec deux enfants, 3 avec trois enfants, 1 avec quatre enfants. Les enfants sont âgés de 6 à 15 ans, et la procédure des tee-shirts est appliquée à tout le monde. Non seulement il faut cette fois reconnaître son père ou sa mère (pour les enfants) ou ses enfants (pour les parents), mais il faut aussi dire dans une expérience préalable quelle odeur on préfère entre le tee-shirt d’un parent et le tee-shirt d’un non-apparenté (bien sûr, seul l’examinateur sait qu’un apparenté est en jeu, le participant doit simplement dire son choix entre deux tee-shirts apparemment identiques). Résultats : les mères comme les pères ont plutôt bien reconnu leurs enfants (50 contre 7 pour les mères, 31 contre 11 pour les pères), mais les unes comme les autres ont préféré l’odeur d’un étranger à celle de leur enfant (9 contre 47, 15 contre 27). Seuls les enfants de 9 à 15 ans (pas les 6-8 ans) ont plutôt reconnu leurs parents, père et mère (18 contre 5 pour la mère, 32 contre 6 pour le père). Même réaction des enfants : ils ont préféré les odeurs des étrangers à celles de leurs parents dans le test de contrôle, de même qu’ils ont préféré l’odeur des étrangers à celle de leurs frères ou sœurs du sexe opposé (13 contre 27), mais pas spécialement du même sexe (22 contre 26). Résultat intéressant, puisque le risque d’inceste concerne les enfants de sexe opposé.
Que peut-on conclure de ce jeu des sept familles odorantes ? D’abord que les apparentés se reconnaissent entre eux par leurs odeurs corporelles, aussi bien parents-enfants que frères-sœurs, et distinguent au premier chef les étrangers des proches. Ensuite que cette reconnaissance est associée en tendance à une aversion, c’est-à-dire que les odeurs étrangères sont plutôt préférées à celles des proches. Bref, tout se passe comme si nous étions inconsciemment programmés pour éviter l’inceste et pour utiliser à cette fin, indépendamment de toute prescription sociale, la ressource la plus élémentaire de la reconnaissance d’autrui : son odeur.
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VNO or not VNO ?
Sensibilité humaine aux phéromones
Nos expériences conscientes ne représenteraient que 10 % environ de l’activité mentale. En permanence, le cerveau interprète des signaux du milieu interne ou externe sans nous prévenir. Se peut-il que notre comportement soit en grande partie modulé par des processus inconscients, notamment une sensibilité à des messagers chimiques ?
Voici un peu plus de quarante ans, Karlson et Luscher inventaient le terme de « phéromone » : un message chimique, émis par un animal, qui provoque une réponse physiologique ou comportementale chez un autre animal de la même espèce. Ces substances sont de cinq types : les phéromones sexuelles, grégaires, d’espacement, d’alarme et de marquage. Les phéromones sont classées en deux groupes : « releaser », quand elles induisent un changement rapide, et « primer » quand leur influence est plus diffuse et plus continue sur le système neuroendocrinien. Les mammifères détectent les phéromones par des récepteurs spécifiques situés dans l’organe voméronasal (VNO). Cette petite structure tubulaire se situe dans la cavité nasale chez les mammifères. Les informations phéromonales déchiffrées par le VNO sont ensuite transmises au bulbe olfactif secondaire et à d’autres régions cérébrales comme la zone antérieure de l’hypothalamus. Cette zone contrôle les systèmes neuroendocriniens, responsables en partie de certains aspects de la physiologie de la reproduction et du comportement. Le circuit VNO-cerveau constitue le système olfactif secondaire, distingué du système primaire dont les récepteurs se trouvent dans les cellules épithéliales du nez.
Un VNO a été identifié près de la base de la cloison nasale chez les adultes humains. On l’a longtemps considéré comme un organe atrophié, un vestige inutile de son histoire évolutive. Est-il vraiment non fonctionnel ? Les humains, comme tous les animaux, émettent des odeurs sur plusieurs parties de leur corps. L’odeur spécifique d’un individu est formée de différentes sécrétions, en particulier de celles provenant des aisselles (zone axillaire). La composition biochimique de ces sécrétions dépend de plusieurs paramètres : influences génétique, hormonale, métabolique, diététique, psychologique, environnementale.
Martha McClintock fut la pionnière des études sur l’influence des phéromones chez l’homme. Voici près de 25 ans, elle a montré que les cycles ovariens d’un groupe de femmes (colocataires, amies proches, religieuses en couvent, etc.) tendent à se caler les uns sur les autres. Dans une expérience célèbre, des cotons imbibés d’odeurs corporelles féminines étaient frottés sous le nez de femmes auxquelles on demandait de ne pas se laver le visage pendant six heures. Cette procédure était répétée quotidiennement sur la durée de deux cycles ovariens. Les horloges biologiques des participantes étaient alors systématiquement affectées. Plus précisément, les odeurs prélevées sur la zone axillaire de femmes en phase folliculaire de l’ovulation raccourcissaient le cycle menstruel des receveuses. Les odeurs prélevées sur des femmes en pleine ovulation, ou deux jours après leur ovulation, produisaient l’effet inverse sur le cycle des receveuses.
Si l’influence des phéromones sur l’homme ne fait plus de doute, on est encore loin de la compréhension intégrée du phénomène, du gène au comportement. En septembre 2000, une équipe de chercheurs de l’université Rockefeller de New York a identifié le premier gène voméronasal humain, V1RL1, partageant 28 % de sa séquence avec ses homologues des rats et des souris. Sept de ces séquences se révèlent inopérantes. Une huitième produit une protéine comparable à celle qui permet la reconnaissance des phéromones chez les rongeurs. On a montré par la suite que ce gène a connu une sélection positive chez les primates.
« Les comportements humains sont de toute évidence bien plus motivés par la vue que par l’odorat, précise Yvan Rodriguez, coauteur de l’étude sur V1RL1. Il ne faut pas espérer que des phéromones humaines, vendues en flacon de 100 ml, permettront à certains d’attirer ceux ou celles qu’ils désirent. Cela fonctionne très bien chez certains animaux, les insectes et les rongeurs en particulier, mais nous utilisons un nombre important d’informations supplémentaires lorsque nous faisons un choix de partenaire. » Bouteille à moitié pleine : si les phéromones n’expliquent pas tout, elles en expliquent une partie… L’exploitation commerciale n’a pourtant pas tardé. Senomyx, entreprise de biotechnologies californienne, entend appliquer les dernières découvertes scientifiques en matière d’influence de l’odeur sur nos comportements. Au sein de son bureau scientifique, on retrouve un certain Peter Mombaerts, co-découvreur du gène V1RL1…
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Joyeuse aisselle
Phéromones, humeur et hormone lutéinisante
Notre époque fonctionne volontiers à l’épilation intégrale et à l’hygiénisme obligatoire dans sa représentation pornographique de la sexualité. Pourtant, les odeurs corporelles sont un grand classique de l’érotique traditionnelle. Se pourrait-il qu’il y ait dans les zones désormais odorifèrement incorrectes de notre organisme quelque obscur élixir de désir ?
Des chercheurs de l’Université de Pennsylvanie, menés par George Preti, ont prélevé sur un coton des émanations d’aisselles masculines. Ils ont ensuite sélectionné 18 femmes, âgées de 21 à 45 ans, hétérosexuelles, sans contraception hormonale, ayant des cycles réguliers, pratiquant une activité sportive. Ces femmes n’avaient aucun passé d’hirsutisme, de troubles du sommeil, de la thyroïde, ou encore de galactorrhée. Leur poids se situait dans la normale plus ou moins 15 %.
L’étude s’est déroulée sur trois cycles menstruels entiers, définis comme les étapes de l’expérience : cycles basique, de test et final. Pendant le premier cycle, les participantes fournissaient leur température basale ainsi qu’un échantillon d’urine matinale pour mesurer le taux de LH (hormone lutéinisante, responsable entre autres de l’ovulation chez la femme). Les mêmes données ont été enregistrées lors du second cycle, à ceci près que les volontaires devaient, la première semaine, se voir appliquer sous le nez un coton imbibé soit de 0,5 ml d’éthanol (placebo), soit d’extrait axillaire masculin, et cela pendant douze heures, à raison d’une recharge toutes les deux heures. Un échantillon de sang était prélevé toutes les dix minutes. Les femmes étaient divisées en deux groupes : le premier recevait le placebo durant les six premières heures et l’extrait axillaire les six suivantes ; pour le second groupe, c’était l’inverse. Afin de contrôler les changements éventuels induits dans le cycle hormonal par cette expérience, les mesures du premier cycle étaient effectuées à nouveau lors du cycle final. Dernière précision : les volontaires comme les infirmières participant à l’opération n’étaient pas au courant de l’objet de l’étude.
Outre ces inhalations collectives d’aisselles mâles ou de placebo, les femmes devaient évaluer leur humeur sur une échelle allant de 1 à 7, ainsi que préciser et quantifier plusieurs états d’esprit : tendu, fatigué, sexy ou encore anxieux. Un questionnaire présenté aux volontaires à la fin de l’étude a montré qu’aucune n’avait deviné la nature de l’extrait appliqué sur leur lèvre supérieure, les réponses oscillant entre l’alcool, le parfum ou encore le produit ménager citronné. Peut-être pensaient-elles avoir affaire à l’une de ces séances qualitatives d’évaluation dont les marques commerciales sont désormais friandes.
Résultat : aucune influence des odeurs d’aisselle n’a été relevée sur la longueur du cycle. Mais les femmes ayant eu la chance de humer l’extrait axillaire de leurs congénères mâles ont vu leur humeur s’améliorer et ont connu une baisse significative dans leur taux sanguin de LH. Pour Charles Wysocki, « cette découverte ouvre la porte d’innovations pharmacologiques importantes sur la modulation de l’ovulation, le traitement du syndrome prémenstruel ou encore des anxiolytiques naturels. En sachant mieux comment fonctionnent les réponses neuroendocrines des phéromones et leur impact sur l’humeur, nous pouvons désormais imaginer la création de l’odeur masculine parfaite. »
Un homme, un vrai, cela se reconnaîtra peut-être demain à un bon taux d’hormones et un bon niveau d’humeur. Le premier étant sans doute plus quantifiable que le second.
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Le contrat de confiance
Oxytocine, confiance et séduction
Avant le sexe, il y a souvent une histoire de confiance. Du moins chez l’être humain, peu porté aux copulations mécaniques en phase ovulatoire de ses cousins mammifères. Et au-delà du sexe, on retrouve cette confiance dans l’amitié, les relations familiales, la vie en général. Sans elle, les institutions économiques, sociales ou politiques auraient de fortes chances de sombrer dans le chaos et la guerre de tous contre tous. Mais quelles sont au juste les bases biologiques de cette confiance ?
Pour y répondre, l’équipe de Michael Kosfeld (Université de Zurich) a imaginé un jeu simulant une situation où un investisseur donne son argent à un homme de confiance qui doit le placer, sans que l’investisseur reçoive de garantie d’un retour de sa mise. Les scientifiques ont découvert que les investisseurs donnent bien plus volontiers leur argent si on leur a fait renifler auparavant un spray d’oxytocine. Cet effet disparaît lorsque le jeu est joué sur ordinateur – preuve que l’oxytocine influe sur les rapports interpersonnels, et non sur la prise de risque inconsidérée de l’individu.
Produite par l’hypothalamus et agissant sur l’amygdale, deux régions anciennes de notre cerveau limbique, l’oxytocine est une des hormones circulant dans les régions neuronales de l’émotion et de la socialité. On l’utilise habituellement en médecine pour déclencher le travail de l’accouchement et faciliter la montée de lait.
Que l’homme soit ainsi sensible à l’oxytocine ouvre d’intéressantes pistes de recherche. Car des travaux sur les animaux ont déjà montré que l’hormone favorise grandement l’approche et le contact. Dans une série d’expériences menées pour comprendre ces mécanismes cérébraux à l’œuvre dans le choix du partenaire sexuel, l’équipe de Donald W. Pfaff (université Rockefeller, New York) a ainsi soumis des souris femelles à deux types d’odeurs : les unes de mâles seuls et les autres de mâles accompagnés de femelles. Les femelles ont systématiquement préféré le second type d’odeur. Chez certaines, une odeur de mâle et de femelle assaisonnée d’une forte odeur de parasite a même été préférée à celle d’un mâle bien portant mais seul. Quand le gène de production de l’oxytocine était désactivé chez les souris femelles, elles ne choisissaient plus les odeurs des mâles avec femelles, et elles étaient en fait incapables de reconnaître celles d’un mâle seul, infesté de parasites, quand bien même l’intégrité de leur système olfactif (hors oxytocine) a été contrôlée.
Pour Pfaff, l’oxytocine est donc directement impliquée dans la production et l’intégration des informations sociales dont se servent les souris femelles pour sélectionner leur partenaire. Le choix sexuel serait en grande partie la copie du choix sexuel des autres, en fonction d’indices olfactifs. Les femelles ont tendance à avoir confiance dans les choix de leurs congénères. Si cette « copie » est bien documentée chez les poissons et les oiseaux, c’est la première fois que son mécanisme est mis en évidence chez les mammifères.
Neurotransmetteur de la confiance et de l’attirance, l’oxytocine semble également active chez l’homme, comme le démontre l’étude de Kosfeld. On imagine déjà de nombreuses applications possibles : parfum à l’oxytocine pour briser la glace en boîte de nuit ; campagne électorale à l’oxytocine pour briser la méfiance de l’électeur échaudé ; magasins à l’oxytocine pour briser la tirelire du consommateur captivé. Le contrat de confiance revu et corrigé à l’âge de la neurobiologie olfactive.
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L’odeur sexy des mamans
Allaitement et désir sexuel
Lorsqu’une femme vient d’accoucher, familles et amis se succèdent à la maternité pour se réjouir de l’heureux événement. Et si la compagnie d’une mère et de son nourrisson donnait aux femmes une furieuse envie de se reproduire ?
C’est la conclusion à laquelle est arrivée l’équipe de Martha McClintock et de Julie Mennella. En 2001, cette dernière avait déjà démontré qu’une exposition à des odeurs de femmes allaitantes pouvait modifier le cycle menstruel d’autres femmes : celles qui avaient un cycle long le voyaient rallonger, celles qui avaient un cycle court le voyaient raccourcir. Quatre ans plus tard, une nouvelle expérience, avec 26 femmes allaitantes (8 d’origine africaine, 18 d’origine caucasienne), a approfondi la question. On a récolté sur des cotons des échantillons de leur lait (l’odeur du bébé y était donc mélangée) ainsi que de leur transpiration axillaire. Ces femmes devaient exclusivement nourrir leurs enfants (13 filles et 13 garçons de 3 mois « maximum) au sein et ne pas avoir encore retrouvé leurs règles. Il leur fallait en outre suivre un régime « neutre » pour ne pas contaminer les échantillons avec des odeurs épicées et noter strictement tout ce qu’elles ingéraient de solide ou de liquide au cours de la période du test. Au final, toutes les participantes ont scrupuleusement suivi ces consignes alimentaires. Dernière obligation : se laver avec des produits d’hygiène non parfumés et porter chaque jour un coton dans leurs soutiens-gorge pendant environ huit heures. Les cotons étaient ensuite imprégnés de solutions neutres afin d’homogénéiser leur couleur et leur texture, puis ils étaient congelés à – 80 °C.
Face à elles, 47 femmes nullipares ont été recrutées, d’origines diverses (62 % caucasiennes, 10 % africaines, 2 % hispaniques, 25 % appartenant à d’autres ethnies). La fourchette d’âge se situait entre 18 et 35 ans. Toutes ont déclaré avoir des cycles réguliers, être non fumeuses, ne pas utiliser de contraception hormonale. L’absence de grossesse pendant les trois mois nécessaires à l’étude a été régulièrement contrôlée. Les scientifiques leur ont demandé de ne porter aucun parfum et ne les ont pas informées sur l’objet de l’étude. À aucun moment le terme de « phéromone » n’a donc été mentionné. Après avoir senti les cotons, elles devaient définir l’origine de ces odeurs à partir d’une liste de trente entrées parmi lesquelles « odeur d’enfant », « transpiration » ou « aucune odeur ». Six questions leur étaient ensuite posées : Avez-vous senti quelque chose ? Si oui, précisez (question ouverte) ? Quelle est la force de cette odeur ? Avez-vous aimé cette odeur ? Avez-vous détesté cette odeur ? Pensez-vous que cette odeur a affecté votre humeur ? À chaque fois, une échelle quantitative de 1 à 4 était proposée. D’autres questionnaires, plus développés, sur l’humeur et l’excitation sexuelle des participantes leur ont aussi été distribués et des mesures hormonales ont été effectuées.
Par rapport au groupe de contrôle, les femmes ayant senti des cotons imbibés des sécrétions des femmes allaitantes ont vu leur humeur et leur excitation s’améliorer. Elles ont en particulier connu un boom pour la fréquence et la longueur des rapports sexuels, le nombre de fantasmes et de pensées sexuelles dans la vie quotidienne. L’odeur des mamans et de leurs bébés inciterait donc à la maternité, en passant bien sûr par la case sexualité, préalable indispensable aussi longtemps que le clonage ou l’insémination artificielle ne sont pas devenus affaire courante.
Pour les chercheuses, de telles réponses aux signaux chimiques de la maternité ont été sélectionnées au cours de l’évolution des mammifères, car elles étaient sans doute des indices d’un environnement propice à la reproduction et à la survie. Plus il y a de bébés viables, plus il y a des ressources disponibles – et de phéromones incitatrices. Julie Mennella remarque en outre qu’il est courant dans beaucoup de cultures d’inciter les jeunes mères à fréquenter les femmes sans enfants, alors que les parturientes sont au contraire souvent isolées au cours de leur grossesse. C’est aussi peut-être une explication du phénomène de « mode » que l’on constate souvent autour de soi, lorsque des sœurs ou des amies se succèdent de peu dans la grossesse.
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Le parfum de la libido
Phéromones synthétiques
Dans un laboratoire aux couloirs blancs des alentours de San Francisco, une expérience singulière commence en ce début des années 2000. On propose à 36 femmes de 19 à 48 ans d’alterner librement avec leur parfum habituel une mystérieuse substance. Elles sont hétérosexuelles et en bonne santé. Une partie de ces femmes repartent avec un placebo, toutes doivent détailler leur vie sexuelle avant et après l’introduction de la fragrance : baisers, attouchements prononcés, rapports sexuels et masturbation tout en notant avec précision l’utilisation du parfum. L’expérience dure six semaines, la période de test deux. Toutes les participantes croient tester de nouveaux parfums aux noms évocateurs tels Lolita, Bondgirl, Barbie Doll, ou d’autres aux appellations neutres comme 41799 ou AB123YZ. Le nom de code réel de la substance, pour les chercheurs, est Athena Pheromone 10:13. C’est un composé synthétique de phéromones féminines extraites de diverses sécrétions corporelles.
En moyenne, les volontaires n’ont pas été clairement plus attirées par 10:13 que par le placebo, puisque le groupe placebo a utilisé le parfum 5,3 fois par semaine contre 5,4 pour le groupe phéromone. Ce qui a changé en revanche, ce sont la fréquence et la nature de l’activité sexuelle : 74 % du groupe 10:13 ont vu leur activité sexuelle au moins tripler par rapport à la période test, en particulier en ce qui concerne les actes sexuels avec pénétration. Les scientifiques ont aussi remarqué une augmentation des rendez-vous et des séances intimes « spontanées », c’est-à-dire avec de parfaits inconnus. Dans le groupe placebo, seulement 23 % des participantes ont vu leur activité sexuelle augmenter de la sorte. Dans les deux groupes, l’activité masturbatoire demeure comparable.
Pour Norma McCoy, qui a dirigé cette expérience, c’est bien la preuve que ces phéromones synthétiques, déjà brevetées et dont la composition précise est encore gardée secrète, augmentent le degré d’attirance des femmes envers les hommes. Le fait que la masturbation ne semble pas affectée tend à faire penser que les femmes ne sont pas plus excitées, mais bien que les hommes sont plus attirés. George Preti, qui a mené avec McCoy une étude sur les phéromones contenues dans la sueur (voir supra, « Joyeuse aisselle »), n’est cependant pas persuadé que sa collègue a correctement purifié les extraits sur lesquels ils ont travaillé ensemble depuis les années 1980, et il fait montre d’une certaine prudence : « Il faut faire attention aux dosages – si vous utilisez un extrait trop concentré, vous ne serez peut-être pas heureuse du résultat obtenu. » Évidemment, si tous les mâles du voisinage vous tombent dessus lorsque vous portez le 10:13, le résultat ne sera peut-être pas agréable. Et de même si un excès du parfum phéromonal provoque une réaction inverse de fuite face à une partenaire potentielle jugée bien trop… vorace.
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À deux doigts
Ratio digital 2D : 4D, hormones sexuelles et comportement
Tournez votre main droite ou votre main gauche – la gauche, c’est souvent plus net si vous êtes droitier –, paume en l’air. Observez attentivement la taille de votre index (2D) et celle de votre annulaire (4D). Si vous êtes un homme, la probabilité est forte que l’annulaire soit plus long que l’index. Et inversement si vous êtes une femme. Si ce n’est pas concluant, faites la comparaison chez vos proches et vous constaterez peu à peu des différences moyennes apparaître selon que ces proches sont du sexe féminin ou masculin. Dans la littérature scientifique, on parle de ratio 2D : 4D, c’est-à-dire de la longueur d’index divisée par la longueur d’annulaire. Ce ratio est un trait montrant un net dimorphisme sexuel, avec des valeurs plus faibles en moyenne chez les hommes que chez les femmes (inférieures à 1 chez l’un, égales ou supérieures à 1 chez l’autre).
Le sujet peut sembler futile, il a pourtant donné naissance à des centaines de travaux et même à un livre dont l’auteur, John T. Manning, est le spécialiste mondial de la question. Car ce ratio digital est corrélé positivement ou négativement à un grand nombre de traits, au-delà du simple hasard des associations statistiques. Citons en vrac : les capacités visuospatiales, les aptitudes verbales, l’émotivité, l’agressivité, la capacité sportive chez les femmes, l’homosexualité chez les Caucasiens, le poids à la naissance, le nombre de spermatozoïdes par éjaculat, la dépression, l’autisme et le syndrome d’Asperger, l’hyperplasie congénitale, l’obésité, les pathologies cardiaques…
Mais d’où viennent donc ces associations les plus diverses ? L’hypothèse dominante est que le ratio 2D : 4D est déterminé en grande partie lors de la grossesse, par l’influence des hormones sexuelles sur les gènes du développement. Plus le fœtus baigne dans la testostérone, plus son annulaire a de chance d’être long, et de correspondre donc à un ratio digital masculin. L’inverse serait vrai pour l’œstradiol, une hormone féminine. Le trait a cependant une variation continue : des hommes peuvent avoir un ratio féminin et des femmes un ratio masculin.
Une équipe dirigée par Svetlana Lutchmaya (Université de Cambridge) a récemment, et pour la première fois, tenté de vérifier directement cette association. Elle a analysé en détail 33 grossesses (18 garçons, 15 filles) avec des évaluations précises des taux de testostérone et d’œstradiol lors des amniocentèses de routine et une mesure non moins précise du ratio digital à deux ans. Résultat : quel que soit le sexe des enfants, une corrélation significative existe entre le rapport testostérone/œstradiol et le rapport 2D : 4D. Cette étude conforte donc l’hypothèse hormonale sur la configuration du ratio digital. Mais aussi, par extension, les autres corrélations retrouvées par les chercheurs : notre index et notre annulaire pourraient être de sérieux indices de la manière dont notre cerveau a été « masculinisé » ou « féminisé » au cours de notre développement utérin.
Les diseuses de bonne aventure prétendent lire notre destin dans les lignes de la main. Peut-être devraient-elles ajouter à leur panoplie prédictive la longueur de nos doigts.
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CINQUIÈME PARTIE
Cycle menstruel, cycle sexuel

La tactique du cocu
Période ovulatoire et stratégie de captation sexuelle
L’écrivain Paul Léautaud, grand optimiste devant l’éternel, disait que la trahison est la seconde nature des femmes. Selon les statistiques très larges des tests de paternité, entre 1 et 30 % des enfants ne sont pas les fils ou les filles de leurs pères supposés. Les taux varient énormément selon les pays et les méthodes. Ils sont surtout difficiles à contrôler, vu qu’aucune population importante n’a jamais été analysée intégralement, pour des raisons éthiques. Par définition, on fait souvent un test de paternité quand on a des doutes sérieux. Les valeurs crédibles le plus souvent avancées sont tout en bas de la fourchette, entre 1 et 5 %. Cela signifie quand même qu’un enfant sur 100 à un enfant sur 20 a été conçu avec un amant.
Comme toujours, la théorie darwinienne de l’évolution n’est pas avare en hypothèses sur ce phénomène d’infidélité. Elle prédit notamment que les femmes auront tendance à être plus volages dans la phase fertile de leur cycle sexuel. Et que les hommes auront de leur côté tendance à être plus prévenants, voire plus pressants dans cette même phase.
L’équipe de Steven Gangestad (Université du Nouveau-Mexique) a testé cette hypothèse. Leur étude porte sur 51 étudiantes d’une moyenne d’âge de 19,6 ans, hétérosexuelles pour la plupart d’entre elles (48) ou se déclarant bisexuelles (3), mais n’ayant eu que des partenaires masculins au cours de l’année écoulée. Parmi ces étudiantes, 31 précisaient avoir un partenaire officiel, exclusif pour 24 d’entre elles (les autres n’apportaient pas de précision particulière sur leur degré de monogamie). Quant aux 20 autres jeunes femmes, 14 étaient vierges, mais avec un petit ami officiel pour six d’entre elles. Les six dernières avaient des partenaires occasionnels, sans exclusivité. Au début de l’étude, toutes ne prenaient aucune contraception depuis au moins un mois. Elles ont eu, en moyenne, 3,3 partenaires depuis le début de leur vie sexuelle. Bref, des jeunes filles tout à fait normales.
L’étude a consisté en deux questionnaires à remplir pendant les périodes fertiles (cinq jours autour de l’ovulation) et infertiles. Le premier portait sur leurs pratiques sexuelles, leurs fantasmes et leur humeur. Le second s’intéressait au comportement de leurs petits amis : prévenance, faculté à s’énerver s’ils les voient marcher avec un autre garçon, autocongratulation devant témoins… Bref, là encore, le comportement classique du jeune mâle.
Les résultats du premier questionnaire ont montré que les jeunes filles ont plus tendance à fantasmer sur d’autres garçons, voire à « tromper » leurs petits amis, durant la période d’ovulation, mais à ne pas ressentir particulièrement de changement de désir pour leurs compagnons officiels. Parallèlement, l’attention des garçons envers leurs partenaires grimpe de 30 % pendant cette phase fertile. Ils ont tendance à faire preuve de jalousie, de possessivité, ou à vanter leurs exploits devant leurs copains durant cette même période. D’un point de vue évolutionniste, cela signifie que les hommes élaborent une stratégie de captation-rétention pour dissuader leurs partenaires d’aller voir ailleurs, au moment où ces dernières risquent davantage de compromettre la transmission de leur patrimoine génétique. En face, les femmes ont également tendance à envisager l’infidélité durant leur ovulation. Des études sur des échantillons plus larges seraient bien sûr les bienvenues.
Conclusion provisoire, mesdames : s’il appelle dix fois dans la journée, vous demande ce que vous faites et qui vous voyez, vous prépare un dîner romantique quand vous rentrez à la maison, c’est peut-être bien que vous êtes en phase ovulatoire.
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Michael Jackson ou Barry White ?
Cycle menstruel et attractivité vocale masculine
On peut classer l’humanité masculine de nombreuses manières. Par exemple, en fonction du taux de testostérone, l’une des principales hormones sexuelles des mâles. On peut aussi classer les comportements en fonction de ce taux hormonal : les hommes à forte testostérone ont une probabilité plus grande d’avoir une vie sexuelle développée, avec des aventures sans lendemain plus nombreuses que la moyenne. Inversement, un faible taux de testostérone peut induire une tendance au comportement paisible de papa poule. Les femmes, quant à elles, auraient un grand avantage si elles pouvaient identifier chaque type et choisir celui qui leur convient.
Selon David Feinberg de l’Université de Saint Andrews (Écosse), chercheur spécialisé dans les indices extérieurs de masculinité, les hypothèses prédictives autour de ces questions hormonales ne manquent pas. C’est le cas pour la voix grave, qui est un indice connu de taux élevé de testostérone. Les femmes pourraient avoir tendance à préférer ce registre vocal quand elles sont en période fertile. Le scientifique a ainsi demandé à 26 volontaires, âgées de 18 à 23 ans, hétérosexuelles, sans aucune contraception hormonale depuis au moins trois mois, aux cycles réguliers et à l’ouïe parfaite, d’écouter des échantillons vocaux. Ces échantillons provenaient de 4 femmes et 4 hommes, modifiés ensuite numériquement et prononçant les phonèmes « o », « a », « i », « o » et « é » à 500 ms d’intervalle. Les modifications numériques portaient sur la tonalité et la fréquence, oscillant pour les voix masculines entre 65 et 300 Hz, entre 100 et 600 Hz pour les voix féminines. Afin de féminiser les voix, les scientifiques ont augmenté cette fréquence de 20 Hz et l’ont inversement abaissée de la même fréquence pour créer les voix masculines. L’amplitude de chaque échantillon avait par ailleurs été normalisée à 87 dB.
L’évaluation des échantillons sonores se faisait une fois par semaine, durant 4 à 6 semaines. À chaque fois qu’elles remplissaient le questionnaire, les participantes devaient fournir un échantillon d’urine destiné à mesurer leur taux hormonal et donc leur niveau de fertilité. Les informations sur le cycle menstruel concernant la date de leurs règles et la longueur de leur cycle étaient aussi collectées par auto-questionnaire. L’orientation sexuelle était aussi précisée sur une échelle de 1 à 7 (1 complètement homosexuelle, 7 complètement hétérosexuelle).
Les volontaires de cette expérience ont dû se prononcer sur la qualité des voix et les noter sur une double échelle de 1 à 7 ; la première pour l’attractivité (1 pour extrêmement peu séduisant et 7 pour extrêmement séduisant) et la seconde pour le degré de dominance (1 pour peu dominant, 7 pour très dominant). Les voix féminines et masculines étaient notées séparément, et de manière aléatoire. Au final, 11 femmes complétèrent le questionnaire une fois pendant leur période fertile, 12 deux fois et 2 trois fois. Deux femmes évaluèrent les voix deux fois pendant leur phase non fertile, 10 trois fois et 13 quatre fois.
Résultat : à chaque fois que les volontaires accordent les meilleurs scores, en attractivité comme en dominance, elles sont en période ovulatoire, et les voix choisies, masculines et féminines, avaient vu leur fréquence originale abaissée (plus graves), la corrélation étant plus nette pour les voix masculines.
Barry White sera-t-il toujours plus séduisant que Michael Jackson ? Pas si sûr : « Le cycle menstruel n’influence pas de la même manière chaque femme, précise Feinberg. Alors que l’on peut légitimement penser que les hommes masculins seront plutôt choisis pour des aventures d’une nuit, nos recherches montrent que les femmes les plus désirables et féminines peuvent capter ces hommes, et les enrôler dans des relations à long terme. De même, si un homme à la voix aiguë n’est pas condangé à être célibataire, il y aura toujours un risque que sa femme le trompe avec un homme avec une voix plus grave. » Rien n’est décidément simple pour le sexe revu et corrigé par Darwin. Une chose est sûre : si vous avez une voix de fausset, une belle femme et des amis à la voix de ténor, prenez quelques précautions.
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Ça se sent que c’est toi
Reconnaissance masculine de la fertilité féminine
Si l’ovulation d’une femme ne peut être détectée visuellement, peut-elle l’être olfactivement ? La recherche a déjà démontré que l’être humain parvient à se fonder sur certains indices olfactifs pour reconnaître ses pairs, voire pour évaluer des partenaires sexuels potentiels. Le cycle menstruel est bien sûr un phénomène privilégié pour analyser cette capacité inconsciente à détecter les femmes fertiles.
Une étude récente de Devendra Singh et Matthew Bronstad a tenté de vérifier cette hypothèse. Elle a fait appel à 17 femmes d’origine caucasienne, d’un âge moyen de 22,4 ans, qui ont dû porter pendant trois nuits consécutives un tee-shirt, à deux moments de leur cycle : la phase fertile (folliculaire) et la phase non fertile (lutéale). Ces femmes ne prenaient pas de contraception hormonale depuis au moins six mois et ont accepté de suivre un régime alimentaire strict afin de produire une odeur neutre. De même, elles devaient se laver uniquement avec des produits sans parfum, n’avoir aucune relation sexuelle, dormir strictement seules (sans homme ni animal) pendant le test, et ne pas même utiliser de produits ménagers. Sur un carnet de route, les volontaires ont archivé la date de leurs règles afin de déterminer les phases fertiles de leur cycle. Le tee-shirt était enfermé dans un sac plastique standardisé pendant les trois jours où elles le portaient. Une fois collectés, les vêtements imprégnés des odeurs corporelles ont été congelés.
Ces tee-shirts ont ensuite été rassemblés en 21 paires et présentés aléatoirement à 52 hommes d’origine caucasienne eux aussi, âgés de 23,3 ans en moyenne. Aucun volontaire ne connaissait les femmes ayant porté les tee-shirts. Les participants devaient noter de 1 à 10 le caractère « plaisant » et « sexy » de l’odeur des tee-shirts, ainsi que son intensité. Le protocole était simple : les tee-shirts se trouvaient dans des sacs plastiques à l’intérieur de boîtes standardisées, les participants ouvraient le sac plastique sans toucher le tissu, sentaient puis refermaient le tout. Les tee-shirts de phase non fertile étaient marqués « L » et ceux de la phase fertile « F », mais aucun des participants ne connaissait la signification de ces lettres.
Résultat : sur les 21 paires, 17 tee-shirts se sont vu accorder de très hauts scores et tous appartenaient à des femmes en phase fertile. Les résultats sont restés les mêmes après un transit de sept jours des tee-shirts au congélateur. Pour Devendra Singh, l’expérience démontre que l’odeur corporelle a été sélectionnée comme un signal fort pour indiquer la disponibilité féminine. Même si dans nos cultures, ces indices olfactifs issus de notre lointain passé animal sont désormais surpassés par le maquillage, le parfum, le style vestimentaire ou le comportement.
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La beauté des ovules
Ovulation, odeur corporelle et beauté faciale
Contrairement à leurs consœurs primates, qui exhibent pour la plupart des vulves turgescentes lorsqu’elles sont en période fertile, les femelles humaines masquent leur ovulation. Vue de l’extérieur, la phase dite folliculaire (péri-ovulatoire) ne se distingue pas de la phase dite lutéale (non ovulatoire) du cycle menstruel. Si ce n’est peut-être par une mauvaise humeur associée à l’imminence des règles. Le mâle humain semble donc dépourvu de repères s’il veut se mettre en chasse d’une femelle fertile. En fait, une série d’études récentes montre que cela n’est pas tout à fait vrai. De subtils indices poussent les hommes à préférer les femmes dans leur phase fertile.
S. Craig Roberts (Université de Newcastle) et son équipe ont recruté 48 volontaires (23 Anglaises, 25 Tchèques) âgées de 19 à 33 ans, ayant des cycles réguliers de 28 jours et ne prenant pas la pilule. Ces femmes ont été photographiées à deux reprises, une fois dans leur phase folliculaire, une fois dans leur phase lutéale. Dans les deux cas, elles ont adopté la même expression neutre. Les photos étaient prises en studio, sous un éclairage artificiel à intensité et orientation identiques. Les photographies de ces 48 femmes ont été placées en vis-à-vis, et les chercheurs ont ensuite demandé à 261 volontaires de juger quel visage était le plus attractif. Ces volontaires (130 hommes et 131 femmes, âgés de 19 à 44 ans pour les hommes et de 18 à 33 ans pour les femmes) pouvaient prendre autant de temps qu’ils souhaitaient pour faire leur jugement, et cliquer sur le portrait préféré. Le test a été effectué deux fois : d’abord tout le visage, ensuite juste la face (oreilles et cheveux masqués).
Une répartition aléatoire aurait donné 50-50 pour les phases folliculaires et lutéales. Or, ce n’est pas le cas. Les portraits de femmes en période fertile sont en moyenne préférés aux mêmes portraits en période stérile. Ainsi 53 % des hommes et 58 % des femmes expriment une préférence pour les visages de femmes fertiles. La différence n’est pas énorme, bien sûr, mais elle est statistiquement significative. Les chercheurs n’ont pas identifié pour le moment les traits impliqués dans cette préférence. Ils soupçonnent que les hormones sexuelles font varier la taille et la couleur des lèvres, la teinte de la peau et la dilatation des pupilles. Il est à noter que le jugement des femmes est plus nettement prononcé en faveur de leurs consœurs fertiles que celui des hommes. Cela peut signifier que les femmes sont simplement plus attentives à certains détails de leur corps. Ou que la compétition entre femmes pour l’accès au partenaire sexuel au long de l’évolution a aiguisé leur reconnaissance des concurrentes potentielles.
La beauté du visage n’est pas le seul indice externe évoluant au rythme du cycle menstruel : il en va de même pour l’odeur corporelle (voir supra, « Ça se sent que c’est toi »). Il n’est pas certain que la sensibilité à l’ovulation féminine des peuples vivant en conditions plus frustes soit meilleure que celle des sociétés modernisées (moins d’hygiène corporelle, pas de cosmétique). L’anthropologue Frank W. Marlowe a par exemple enquêté sur les Hadza (chasseurs-cueilleurs africains vivant en Tanzanie), pour savoir s’ils font le lien entre le sexe et la reproduction d’une part, s’ils savent quand la femme est le plus fertile d’autre part. Le premier point est avéré, mais pas le second : les Hadza jugent que la femme est surtout fertile juste après ses règles, comme c’était d’ailleurs le cas en Occident avant le XIXe siècle.
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Réveil du macho en phase fertile
Compétition masculine et fertilité féminine
Comme nous l’avons constaté précédemment, les femmes auraient un peu plus de chance de tromper leurs maris durant leur phase d’ovulation. Mais ces derniers sont-ils condangés au cocufiage ou peuvent-ils pressentir cette infidélité ? Selon une étude menée par Rob Burriss et Anthony Little, les mâles sont tout de même pourvus d’une défense instinctive face à leurs compétiteurs.
On a d’abord choisi 11 hommes, d’une moyenne d’âge de 26,18 ans, pour juger sur une échelle de 1 à 7 le caractère dominant de 66 photos d’hommes. La dominance est ici définie au sens large et de manière pragmatique comme « le fait de pouvoir obtenir ce qu’on désire ». Les photos ont ensuite été classées dans l’ordre décroissant des scores de dominance. Les chercheurs ont créé par morphing informatique 22 photos composites : la première à partir des trois visages jugés les plus dominants, la dernière à partir du trio le moins dominant, les autres s’échelonnant à divers degrés entre les extrêmes. Ces 22 photos ont ensuite été présentées à 64 hommes hétérosexuels, d’origine caucasienne, vivant en couple et d’un âge moyen de 28,58 ans. Les volontaires n’étaient pas avertis du but de l’étude et étaient bénévoles. Leurs partenaires sexuelles du moment ont été classées en deux groupes, selon leur phase de cycle menstruel au moment de l’étude : 33 dans un haut risque de fécondation et 31 dans un faible risque. Dans chaque groupe, 16 femmes prenaient un contraceptif hormonal. Les questionnaires portaient sur le degré de dominance des photos, définie de la même manière que pour le premier groupe ayant servi à l’élaboration des composites.
Les résultats ont montré que les hommes dont les compagnes étaient dans le premier groupe à haut risque jugeaient en moyenne plus dominants les visages des photos composites. Les hommes dont les partenaires étaient sous pilule et/ou dans le groupe à faible risque ovulatoire ont considéré, quant à eux, les composites comme exprimant une moindre dominance. Ce jugement est valable quelle que soit la dominance réelle (forte ou faible) des portraits composites.
Pour Rob Burriss, ces résultats n’ont rien d’étonnant : « Comme les chimpanzés, nous sommes des animaux sociaux et relativement pacifiques la plupart du temps, mais quand une femelle devient fertile, deux mâles dominants peuvent en venir à se battre pour attirer son attention et répandre ainsi leurs gènes. De la même manière, le jugement du degré de dominance augmente quand la femme est la plus fertile. Ce qui est intéressant, c’est de voir comment le comportement des hommes est influencé par les données physiologiques des femmes : les hommes deviennent plus méfiants vis-à-vis des autres hommes au moment même où l’évaluation des visages typés virilement change chez les femmes en phase pré-ovulatoire. » Selon le scientifique, les papas ont tout à craindre des goujats : « Les hommes aux grands yeux, aux joues rondes ou aux lèvres pleines, en bref ceux qui sont jugés comme plus féminins, sont plus souvent choisis pour être des partenaires de longue durée. Et ils ne sont pas considérés comme dominants. » Ce sont donc ceux-là qui ont le plus de souci à se faire quand vient l’ovulation de leurs compagnes. Car celles-ci pourraient bien profiter de leur bon investissement parental tout en choisissant de reproduire les gènes d’un autre mâle plus dominateur. Le signal d’alerte face à ce risque semble exister. Reste à savoir s’il est toujours suffisant. La paix des ménages n’est pas pour demain.
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La pilule contre Darwin ?
Contraception hormonale et modification du choix du partenaire
Si le choix sexuel des femmes varie selon leur état hormonal, on peut prédire qu’il sera modifié par la prise d’une contraception orale ou par la grossesse. Selon une étude dirigée par le psychologue Anthony C. Little, la pilule contraceptive aurait bien une influence sur la sélection du partenaire. Pour parvenir à cette conclusion, l’équipe de chercheurs a rassemblé cinq analyses différentes, sur des échantillons de population de taille appréciable.
La première étude a rassemblé 639 femmes britanniques, âgées de 20 à 25 ans, ayant déclaré avoir des cycles réguliers. Le questionnaire portait sur l’appréciation de 4 paires de photos de visages masculins, chaque paire comprenant deux versions d’un « visage basique » modifié numériquement pour correspondre soit à un taux élevé de testostérone, soit à un taux moindre. Les visages ayant les marqueurs masculins propres à un taux élevé de testostérone sont supposés être plus « sains » que les autres, car la testostérone est connue pour avoir un effet immunosuppresseur important chez les mâles, ceux de l’humanité comme ceux d’autres espèces. Le fait de supporter un taux élevé de l’hormone masculine serait donc le révélateur d’un système immunitaire « solide ».
Les images, en couleur, ont été composées à partir des photographies de 80 hommes d’origine caucasienne, âgés de 18 à 30 ans. Les participantes devaient ensuite noter leur appréciation à l’aide d’un QCM à 4 entrées : indifférent, préférence faible, neutre, forte. Elles devaient aussi préciser leur orientation sexuelle, la date de leurs dernières règles, leur mode de contraception, leur statut marital, et signaler une éventuelle grossesse. Dans tous les cas, les visages modifiés pour apparaître comme les plus révélateurs de testostérone ont été les plus choisis, mais cette sélection était plus appuyée encore lors de la phase fertile.
La deuxième série a porté sur l’appréciation de visages masculins et féminins. Les 30 nouvelles participantes, des étudiantes hétérosexuelles âgées de 18 à 23 ans, ne suivant pas de contraception depuis au moins trois mois et n’étant pas enceintes, étaient confrontées à 12 nouvelles paires de visages (6 féminins et 6 masculins), composées pour correspondre à différents degrés de santé apparente. Les questionnaires ont duré six semaines et à chaque fois les volontaires devaient fournir un échantillon d’urine pour déterminer la phase folliculaire dans laquelle elles se trouvaient. Résultat : une plus grande attirance pour les visages à fort indice de testostérone (sains), tous sexes confondus, durant la période fertile des participantes.
La troisième étude, à laquelle participaient 31 volontaires semblables à l’étude précédente, portait sur 6 nouvelles paires de visages, composées de la même manière que dans la première recherche. Les questionnaires devaient être remplis durant quatre semaines et portaient sur le choix d’une relation à court ou à long terme. Les visages étaient présentés aléatoirement et intercalés avec des images de contrôle. Dans ce cas, les femmes se trouvant dans une phase fertile avaient plus tendance à choisir des visages masculinisés pour des relations à court terme, mais non à long terme.
Dans la quatrième étude, 115 femmes enceintes se sont vu présenter les photos de la première étude et devaient les évaluer de la même façon. Face à elles, 857 femmes non enceintes et sans contraception orale faisaient office de groupe test. De la même façon que dans les études 1 et 3, le maximum de réponses alla vers les visages les plus clairement masculins.
Enfin, dans la dernière étude, 1 570 femmes hétérosexuelles sous pilule et 1 325 sans pilule se sont vu présenter les visages des études 1 et 4, toujours selon les mêmes modes d’évaluation. Toutes ces femmes ont exprimé en moyenne une plus forte attirance vers les visages à marqueur de testostérone, mais cette préférence était plus appuyée chez les femmes sous pilule.
Ainsi, si le choix sexuel varie en fonction du cycle ovarien, il varie aussi selon la nature du rapport souhaité, à court terme (plus fréquent chez les femmes utilisant la contraception et ne souhaitant pas fonder une famille) ou à long terme (auquel cas des traits moins virils seraient un gage d’investissement parental durable). Attention cependant à la suite des événements, prévient Little : « Une femme qui a choisi son homme alors qu’elle était sous l’influence de la pilule trouvera peut-être qu’elle s’est trompée de mari une fois qu’elle voudra des enfants et qu’il les élève. » En d’autres termes, la contraception moderne pourrait bien contrarier les règles de la sélection sexuelle, en faisant préférer de « bons fertilisateurs » alors que l’on n’est pas fertile, et regretter de « bons investisseurs » alors que l’on s’est reproduit. La pilule serait-elle un facteur méconnu de l’augmentation vertigineuse du taux de divorce ?
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T’es plus moche quand j’ovule
Compétition sexuelle chez les femmes fertiles
Le darwinisme a-t-il véhiculé certains préjugés culturels ou sexuels ? C’est possible, puisque son fondateur a vécu à la prude époque victorienne. Un bon exemple concerne les théories de la sélection sexuelle : elles ont longtemps été concentrées sur la compétition des hommes pour la conquête des femmes, comme s’il allait de soi que ces dernières sont les objets passifs de la sexualité. Depuis une trentaine d’années, ce préjugé a été battu en brèche et l’on sait désormais que la compétition entre les femelles joue aussi un rôle important dans l’histoire du vivant. Par ailleurs, comme l’a montré Leigh Van Valen, la sélection sexuelle obéit au principe de la Reine Rouge, ce personnage de L’Autre Côté du miroir (suite d’Alice au pays des merveilles) qui court de plus en plus vite pour rester à la même place. Quand un trait commence à être sélectionné, il y a auto-amplification du phénomène : génération après génération, les prédateurs courent plus vite, leurs proies aussi. Jusqu’à atteindre un équilibre. Même chose dans le domaine sexuel : si les hommes préfèrent certains canons de beauté, les femmes vont avoir tendance à les accentuer. Et à déprécier leurs concurrentes sur ce terrain-là.
Maryanne Fisher, psychologue à l’Université de Toronto, a ainsi demandé à 57 étudiantes hétérosexuelles, âgées en moyenne de 19 ans, de donner leur avis sur 30 photos d’hommes et 35 photos de femmes. Les participantes, qui ne prenaient aucun contraceptif hormonal depuis au moins trois mois et qui déclaraient avoir des cycles réguliers, ont été ensuite divisées en deux groupes selon le moment de leur cycle ovulatoire. Les modèles de ces photos étaient des étudiants des années précédentes que les participantes n’étaient pas censées connaître, afin de n’être pas influencées dans leur jugement. Les images étaient en couleur, toutes faites sur le même modèle : habits noirs, aucun signe distinctif (lunettes, bijoux) et expression du visage neutre. Les participantes devaient visionner les photos, projetées aléatoirement sur un écran d’ordinateur, et les juger sur une échelle de 1 à 7 (1 pour extrêmement peu séduisant, 7 pour extrêmement séduisant). La rapidité de la réponse était également mesurée. Un groupe test de 47 hommes, âgés en moyenne de 21 ans, devait suivre la même procédure et composait l’échantillon test de l’étude.
Globalement, les femmes jugeaient plus attirantes les photos de femmes (3,43) que d’hommes (2,41). Cependant, les étudiantes situées entre le 12e et le 21e jour de leur cycle menstruel, avec donc un niveau supérieur d’œstrogènes, ont jugé les photos féminines plus laides que ne l’ont fait les autres. Pendant la même période, l’appréciation des figures masculines ne changeait pas de manière significative. Si les photos de femmes étaient regardées un peu plus longtemps que les photos d’hommes, la chercheuse n’a noté aucune différence significative dans le temps de réponse selon les phases ovulatoires.
Durant la période de fertilité, les concurrentes potentielles aiguisent ainsi leur mépris et leur jugement dépréciatif. Il se peut aussi que les œstrogènes aient une influence sur l’humeur et la perception positive de soi – on sait par ailleurs que ces hormones ont une influence réelle sur la fraîcheur du teint, la couleur des lèvres ou la brillance des cheveux. L’idée reçue selon laquelle les femmes sont attentives aux autres ou rétives à la compétition pourrait bien cesser d’être valable dès que l’on en vient aux affaires de cœur et de lit. Là encore, c’est l’extension du domaine de la lutte.
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SIXIÈME PARTIE
Les origines du genre homo

À la recherche des gènes gay
Bases génétiques de l’homosexualité
En 1993, la nouvelle faisait la « une » des journaux du monde entier : on venait de découvrir le gène de l’homosexualité. Comme d’habitude, les raccourcis allèrent bon train. Dean Hamer, alors chercheur des Instituts nationaux de la santé américains (NIH), et son équipe avaient repéré un marqueur génétique sur le chromosome X (locus Xq28), se trouvant un peu plus fréquemment chez les homosexuels mâles que dans le reste de la population. Un marqueur n’est pas à proprement parler un gène, plutôt une petite variation d’écriture au sein d’un gène. Toujours est-il que l’affaire fit grand bruit et que la chasse aux gènes homosexuels était lancée.
La découverte initiale de l’équipe de Dean Hamer sur le marqueur Xq28 donna lieu à plusieurs tentatives de réplication. Le même laboratoire y parvint en 1995 (Hu et al.), mais ce ne fut pas le cas quelques années plus tard pour deux autres équipes indépendantes (Rice et al. en 1999, Sanders et Dawood en 2003). En comparant ces quatre travaux, on utilisa une méthode statistique courante en génomique (Multiple Scan Probability) pour évaluer la pertinence de l’association : le résultat fut de 0,0003, c’est-à-dire pas très concluant. Et d’autres travaux sur des gènes candidats du chromosome X (AR) ou du chromosome 15 (CYP19A1) ne donnèrent pas de résultats non plus.
Le gène gay est-il un mythe et l’homosexualité est-elle uniquement acquise au cours de notre développement ? On peut en douter. Pour savoir si un trait ou comportement possède une base génétique, les chercheurs procèdent à des études d’héritabilité. Ils comparent des vrais jumeaux (partageant 100 % de leurs gènes nucléaires) avec des faux jumeaux (50 % seulement) et regardent le résultat. Comme les jumeaux monozygotes et dizygotes se sont développés ensemble dans le ventre maternel, puis ont été élevés ensemble par la suite, ils se ressemblent beaucoup pour ce qui est de l’environnement. S’il existe une différence marquée sur trait donné – par exemple, si de vrais jumeaux sont en moyenne plus souvent homosexuels tous les deux que ne le sont de faux jumeaux –, il y a de bonnes raisons de suspecter que les gènes influent en partie le comportement étudié. Or, c’est le cas. Les deux plus importantes analyses de la question ont été faites sur le registre des jumeaux australiens, avec respectivement 1 538 et 1 405 paires de jumeaux. Toutes les deux ont conclu à une héritabilité similaire et assez élevée (0,51 et 0,58 pour l’homosexualité masculine, 0,23 et 0,21 pour l’homosexualité féminine). Et ces résultats répliquent ceux que l’on a déjà trouvés sur des cohortes un peu moins nombreuses (Bailey, 2000 ; Kirk, 2000).
S’il y a héritabilité, c’est qu’il y a gènes. Mais il faut encore les trouver. Depuis les années 1990 et le début des analyses moléculaires de l’homosexualité, on sait que la génomique a fait d’immenses progrès. Le génome humain et celui de nombreuses autres espèces ont été séquencés. Les progrès de la bio-informatique, des séquenceurs et des puces ADN permettent de travailler de plus en plus rapidement sur un grand nombre de gènes et d’individus. Ces progrès ont été mis à profit par l’équipe de Brian Mustanki (Université de l’Illinois, Chicago) pour analyser le génome entier, et non plus seulement le chromosome X ou des régions de susceptibilité. Les chercheurs ont donc rassemblé un échantillon de 456 individus issus de 146 familles différentes. Parmi ces familles, 137 comptaient deux frères homosexuels, et 9 trois frères de la même orientation. Les chercheurs ont ensuite peaufiné cet échantillon en distinguant les familles comptant aussi des hétérosexuels dans les fratries et celles où la transmission du chromosome X était connue (le chromosome Y est toujours transmis par le père, mais le chromosome X est paternel ou maternel).
Résultat de ce nouveau travail : trois régions spécifiques ont été identifiées chez les sujets homosexuels sur les chromosomes 7 (7q36), 8 (8p12) et 10 (10q26). Les gènes concernés pourraient être le récepteur de type 2 au peptide vasoactif (qui influe la construction du cerveau) et l’hormone de contrôle gonagotrophine 1 (qui influe l’expression des hormones sexuelles), ainsi qu’une zone active du chromosome 10 comprenant plusieurs gènes connus pour être sensibles à l’empreinte maternelle (c’est-à-dire que la transmission ne suit pas les lois mendéliennes classiques, l’expression des gènes étant favorisée selon le parent transmetteur). Le marqueur Xq28 n’a pas été retrouvé dans cette nouvelle étude.
« Notre recherche aide à établir que les gènes jouent un rôle important pour déterminer si un homme est gay ou hétérosexuel, souligne B. S. Mustanski. Il faudra encore confirmer ces travaux et identifier au sein de ces séquences chromosomiques les gènes particuliers liés à l’orientation sexuelle. » Un travail de longue haleine, assurément. Depuis quelques années, on a par exemple repéré plus d’une centaine de gènes liés à la fabrication du système nerveux dont l’expression varie au cours du développement embryonnaire chez les hommes et chez les femmes. Cela montre que la « sexualisation » du cerveau et du comportement n’est pas un simple effet rétroactif des hormones, mais concerne le génome lui-même.
La quête des gènes gays a donc de beaux jours devant elle. Elle n’expliquera bien sûr que la moitié de l’histoire, puisque l’orientation sexuelle dépend tout aussi bien des choix de vie opérés par les individus au cours de leur existence.
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Les homosexuels sont-ils de gauche ?
Latéralité manuelle et orientation sexuelle
Dans toute population humaine, on trouve des droitiers et des gauchers. Les premiers représentent la grande majorité (83 à 90 %), les seconds une petite minorité (8 à 15 %). Il faut y ajouter les personnes plus ou moins ambidextres ou à dominance mal définie (2 %), sachant que l’ambidextérité vraie, la capacité à tout faire de la même manière avec sa main droite et avec sa main gauche, est rarissime. Les hommes sont en moyenne un peu plus souvent gauchers que les femmes.
Comme leur nom l’indique, les gauchers ont été mal vus dans un grand nombre de sociétés : ils sont « gauches » (malhabiles), sinon « sinistres » (évolution dépréciative du mot latin sinister, « gauche »). Ce qui est « droit », inversement, est valorisé. Voici encore peu, certaines familles préféraient contrarier des gauchers de naissance. Si nos ancêtres avaient lu nos statistiques épidémiologiques, ils auraient peut-être été confortés dans leurs préjugés : le fait d’être gaucher n’est pas très bon pour la santé, et a notamment été associé (statistiquement) à une plus forte probabilité de développer des troubles mentaux et immunitaires, des fausses couches, des accidents graves, des déficits pondéraux à la naissance et, pour tout dire, une espérance de vie plus courte. Que les gauchers se rassurent cependant, le risque supplémentaire est réel mais statistiquement très faible. Et les corrélations ne sont pas des causalités.
Comme les gauchers, les homosexuels étaient mal vus dans certaines sociétés. Mais cette analogie n’est évidemment pas l’origine du questionnement scientifique à ce sujet. Au début des années 1980, le neuropsychologue J. Lindsay avait suggéré que l’on trouve plus de gauchers chez les homosexuels que dans le reste de la population. Par la suite, cette observation a fait l’objet d’un grand nombre d’études aux échantillons et aux méthodologies de qualité très variable. Pour en avoir le cœur net, Martin L. Lalumière et ses collègues de l’Université de Toronto se sont livrés à une méta-analyse, c’est-à-dire une comparaison qualitative et quantitative de tous les travaux antérieurs sur le sujet. Leur travail a ainsi rassemblé vingt études comparant 6 987 homosexuels (6 182 hommes, 805 femmes) et 16 423 hétérosexuels (14 808 hommes, 1 615 femmes).
Résultat : le déséquilibre de la latéralité manuelle par rapport à l’orientation sexuelle est une réalité. Les hommes homosexuels ont 39 % de chances de plus que les hétérosexuels d’être des non-droitiers (c’est-à-dire gauchers, ambidextres ou à dominance non définie). Chez les femmes homosexuelles, le verdict est sans appel : 91 % de chances en plus. Ce déséquilibre est difficile à expliquer par des raisons environnementales : l’éducation ou la culture peuvent influer sur l’homosexualité ou la latéralité, mais difficilement sur le lien entre les deux. De plus, les échographies montrent que la latéralité manuelle est déjà déterminée dans le ventre de la mère, le pouce sucé par le fœtus étant dans 95 % des cas celui de sa future main dominante.
Pour expliquer le lien entre latéralité et homosexualité, au moins trois hypothèses sont avancées. La première est hormonale : les hormones sexuelles sont connues pour influer la latéralisation du cerveau, préalable à celle des mains. Mais cela ne colle pas exactement avec les résultats : les gays sont censés être sous-exposés à la testostérone dans le ventre de leur mère, les lesbiennes surexposées. Or, dans ce cas, on trouverait plus de droitiers chez les gays (c’est un trait plus féminin). En revanche, l’hypothèse hormonale fonctionne bien avec les lesbiennes, puisque le fait d’être gaucher est un trait un peu plus masculin. Autre piste : la réponse immunitaire. On soupçonne que l’orientation sexuelle est influencée par la réaction immunitaire de la mère face à son fœtus, notamment les antigènes liés au chromosome Y (pour les embryons mâles). Si des gènes impliqués dans la latéralité sont eux aussi soumis à l’effet des anticorps maternels, on peut expliquer le déséquilibre chez les hommes, mais pas chez les femmes cette fois. Troisième hypothèse, la plus générale : l’instabilité développementale. Le fait d’être gaucher, nous l’avons vu, est associé à de légers déséquilibres physiologiques dans le plan général de symétrie du corps, peut-être en raison d’une expression précoce de certains gènes du développement, qui se traduit par des maladies et des accidents plus fréquents. Le déséquilibre des préférences sexuelles (par rapport à la moyenne de l’espèce) serait une expression parmi bien d’autres de cette instabilité initiale.
Les spéculations ne manquent pas, mais aucune n’est actuellement concluante. Pour finir, un mot d’encouragement pour les gauchers homosexuels comme hétérosexuels, peut-être inquiets de ces froides descriptions concernant leurs déséquilibres supposés : des études ont également montré que les gauchers possèdent quelques avantages par rapport au reste de la population dans les combats face à face, dans de nombreux sports (du base-ball au tennis), dans certains domaines créatifs, et même pour le niveau moyen de revenus, à études équivalentes avec les droitiers.
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Les mères et les tantes
Avantages adaptatifs de l’homosexualité
Des bonobos qui s’embrassent, des lamantins qui se frottent, des scarabées qui se montent, des koalas, des renards, des éléphants, des canards en pleins ébats… le spectacle de l’amour est partout dans la nature. Sauf que ces tendres scènes concernent des individus du même sexe. Elles ont été rapportées (et illustrées) par Bruce Bagemihl, zoologiste et champion de la cause gay, auteur d’un livre à succès sur l’homosexualité dans le monde animal (Bagemihl, 1999). Les scènes homosexuelles sont des plus variées : de l’attouchement à la fellation et du cunnilingus à la pénétration. « L’homosexualité animale n’est en aucun cas une découverte nouvelle de la science moderne », précise l’auteur : on la connaît depuis l’Antiquité. Entre-temps, le christianisme avait bien sûr jeté un voile pudique et théologique sur ces relations « contre nature »… finalement très naturelles !
L’ouvrage de Bagemihl a été contesté sur certains détails par les spécialistes, notamment en raison de sa définition trop large de l’homosexualité – de simples stimulations génitales de temps en temps ne signifient pas une relation durable et exclusive avec un partenaire du même sexe. Mais le fait est là, et plus indiscutable encore chez l’espèce humaine : tous les individus ne sont pas naturellement « programmés » pour trouver leur bonheur amoureux avec un partenaire du sexe opposé.
L’homosexualité pose un problème intéressant pour la théorie de l’évolution. Par définition, seuls les traits avantageux d’un individu sont transmis à la génération suivante (s’ils ont une base génétique). Or, l’homosexualité ne peut pas être avantageuse de ce point de vue, puisqu’elle n’aboutit justement pas à la reproduction. Donc, si l’homosexualité a une base génétique, elle aurait dû s’éteindre depuis longtemps face à la concurrence des gènes hétérosexuels, par nature plus prolixes. Or ce n’est pas le cas, et tout converge pourtant pour dire qu’il existe des gènes associés à l’orientation sexuelle (voir supra, « À la recherche des gènes gays »).
Comment résoudre ce paradoxe ? Plusieurs pistes ont été proposées. Edward Wilson, le père de la sociobiologie, avait suggéré que les homosexuels pourraient être plus altruistes envers leurs parents hétérosexuels : à défaut de transmettre directement leurs propres gènes, ils aideraient ainsi indirectement à le faire en augmentant les chances de survie des apparentés (qui, par définition, possèdent en partie les gènes concernés). Mais des études ultérieures n’ont pas montré que les homosexuels sont en moyenne plus sujets à l’altruisme familial que les autres.
Une autre piste concerne la pléiotropie. Sous ce nom barbare se cache une définition assez simple : un même gène peut avoir plusieurs effets, et les effets positifs peuvent contrebalancer les effets négatifs. Exemple classique : le même gène qui provoque la drépanocytose (une maladie de l’hémoglobine) procure un certain degré de protection contre la malaria, selon qu’il est à l’état homozygote (un seul exemplaire, effet bénéfique) ou hétérozygote (deux exemplaires, effet délétère). Ce gène persiste donc dans les populations où sévit la malaria, puisqu’il possède un avantage lorsqu’on possède un exemplaire unique venu de l’un de ses parents. Mutatis mutandis, il pourrait en être de même pour les gènes (sans doute nombreux) impliqués dans l’orientation sexuelle.
Sur le papier, cette hypothèse est intéressante. Mais que se passe-t-il dans la réalité ? La première preuve empirique du phénomène a été apportée tout récemment, par une équipe italienne dirigée par Andrea Camperio-Ciani (Université de Padoue).
Les chercheurs ont demandé à 98 homosexuels et 100 hétérosexuels mâles de remplir un questionnaire assez précis sur leur famille : frères et sœurs, cousins et cousines, oncles et tantes, grands-parents. Au total, ils ont obtenu des informations sur plus de 4 600 personnes issues des lignées maternelles ou paternelles des sujets concernés. Résultat : les lignées maternelles sont plus fécondes chez les homos que chez les hétéros, différence qui ne se retrouve pas pour la lignée paternelle. Exemple : les mères d’homosexuels ont en moyenne 2,69 enfants contre 2,32 ; les tantes maternelles 1,98 contre 1,51 ; les grands-mères maternelles 3,55 contre 3,39. Cet avantage systématique ne se retrouve pas dans les équivalents paternels, distribués de manière aléatoire.
Conclusion des chercheurs : certains gènes qui prédisposent à l’homosexualité chez les hommes et qui sont transmis par lignées maternelles seulement confèrent une fertilité plus importante aux femmes. Les gènes en question sont probablement sur le chromosome X. Et cet avantage adaptatif expliquerait 14 % de la variance de la probabilité d’être homo ou hétéro. Si elle est répliquée sur d’autres échantillons plus nombreux, cette étude sera la première démonstration de l’effet pléiotropique important des gènes d’orientation sexuelle dans l’évolution humaine. Et expliquerait pourquoi la minorité homosexuelle n’a jamais disparu de nos sociétés, même quand elle était persécutée ou réprouvée par la majorité.
Références
B. Bagemihl (1999), Biological Exuberance. Animal Homosexuality and Natural Diversity, New York, St. Martin’s Press.
A. Camperio-Ciani et al. (2004), « Evidence for maternally inherited factors favouring male homosexuality and promoting female fecundity », Proceedings of the Royal Society of London, Biological Sciences, 271, 2217-2221.


L’ordre des frères
Homosexualité et rang de naissance fraternelle
Sigmund Freud fit l’hypothèse que les rapports familiaux influent très tôt sur le développement de la sexualité. Le fondateur de la psychanalyse s’intéressa aux rapports symboliques entre les enfants et leurs parents. S’il avait voulu comprendre l’homosexualité, qu’il analysait de manière assez négative comme un arrêt du développement sexuel, Freud aurait dû plutôt s’intéresser aux frères et aux sœurs. Car un vaste corpus de recherche indique que l’ordre de naissance possède une influence notable sur l’orientation sexuelle.
Le psychologue canadien Ray Blanchard (département de psychiatrie de l’Université de Toronto) étudie la question depuis une vingtaine d’années, avec son collègue Anthony F. Bogaert de l’université Brock. En 2001, Blanchard a publié une synthèse des travaux concernant le rapport entre homosexualité masculine et ordre de naissance. Il a passé en revue 14 études sur la question, effectuées au cours des seules années 1990, comparant les structures familiales de plusieurs milliers de sujets déclarés homosexuels ou hétérosexuels. Le verdict est sans appel : dans toutes les études, la présence de grands frères augmente de manière significative la probabilité d’être homosexuel pour le cadet, phénomène ne se retrouvant pas avec de grandes sœurs. À chaque frère aîné, cette probabilité augmente de 33 %. Le chiffre paraît énorme, mais ne l’est pas tant que cela, comme le rappelle Ray Blanchard aux journalistes suggérant que certaines mères homophobes pourraient choisir d’avorter après avoir eu deux ou trois fils : si la probabilité d’être homosexuel dans une population est de 2 % (0,020), une augmentation de 33 % ne la fait jamais grimper qu’à 0,027, et il faut dépasser cinq frères aînés pour approcher les 0,1 (une chance sur dix).
Le rang de naissance fraternelle est néanmoins le facteur relatif de prédisposition à l’homosexualité le plus important que l’on ait identifié à ce jour. Au-delà de 2,5 frères (valeur statistique évidemment, les demi-portions de frère sont rares dans la vie), il expliquerait plus de la moitié des homosexualités déclarées. Le premier réflexe, à la manière freudienne, est évidemment de penser que les frères aînés influent sur leurs cadets au cours de l’enfance : un enfant élevé dans un environnement masculin aurait plus de chances d’être homosexuel. Mais ce n’est pas le cas. Dans une toute récente étude, Anthony F. Bogaert a comparé 944 homosexuels et hétérosexuels ayant soit des grands frères biologiques, soit des grands frères non biologiques (adoptés ou d’un premier mariage du père) : l’ordre de naissance fraternelle n’exerce son effet que dans le premier cas. C’est bien lorsque la mère a porté des enfants mâles que la probabilité augmente à chaque nouvelle naissance. Si le milieu a une influence, il s’agit du milieu utérin, et non du milieu familial.
Comment expliquer cette troublante découverte ? L’hypothèse la plus solide à ce jour concerne la réponse immunitaire de la mère. Petit rappel : lorsque le fœtus se développe dans le ventre de sa mère, il représente partiellement un corps étranger, notamment parce qu’il possède pour moitié les gènes du père. Raison pour laquelle il y a beaucoup de fausses couches naturelles au stade précoce. En règle normale, le système immunitaire de la mère finit néanmoins par tolérer la présence du fœtus et les rejets au cours d’une grossesse bien avancée sont rares (pré-éclampsie), fort heureusement. Il n’en reste pas moins que les cellules immunitaires développent des anticorps contre les éléments du fœtus franchissant la barrière placentaire pour atteindre le sang maternel. C’est logiquement le cas contre les protéines issues du chromosome Y de l’enfant mâle, puisque la mère est dépourvue de cet Y. Lors d’une grossesse ultérieure, ces anticorps toujours présents dans le système immunitaire de la mère reconnaissent plus facilement un nouveau fœtus masculin comme un « intrus » dans la maison. La réponse devient plus forte à chaque fois. Et l’influence plus notable. Elle concerne notamment le complexe mineur d’histocompatibilité (antigènes H-Y) exprimé par les hommes. Et plus généralement les processus de développement intra-utérin du système nerveux liés aux chromosomes sexuels.
Si cette hypothèse est exacte, ce que laissent penser quelques expériences sur les rongeurs ou des indices comme le poids de naissance moindre des cadets masculins, l’orientation sexuelle du cerveau serait ainsi modelée par la mère aux origines mêmes de l’existence. Freud se trompait dans l’interprétation, mais n’avait peut-être pas tort sur ses intuitions : le rapport à la mère est un élément clé pour comprendre la sexualité humaine.
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Un noyau dur
Différences cérébrales et orientation sexuelle
Simon LeVay vit aujourd’hui à West Hollywood, en Californie, dans une retraite active consacrée à l’écriture d’articles et de livres scientifiques de vulgarisation. Son essai paru en 1993, The Sexual Brain, figure parmi les plus influents de cette fameuse « décennie du cerveau » (1990-2000) qui a changé la manière dont les chercheurs comme le grand public se représentent la boîte noire que nous avons sous le crâne.
LeVay compte aussi parmi les pionniers de l’étude neurobiologique de l’homosexualité. Dans un article souvent cité de 1991, il fut le premier à faire l’hypothèse de différences neuro-anatomiques entre le cerveau des homosexuels et celui des hétérosexuels. Étant donné l’influence des gènes, des hormones, mais aussi des expériences de vie sur la configuration de nos neurones, la perspective semble assez cohérente. Elle provoqua malgré tout un petit scandale à l’époque, beaucoup craignant que l’on enferme les individus dans les contraintes immuables de leurs déterminations biologiques. Les esprits se sont apaisés depuis, et à quelques exceptions près, on regarde aujourd’hui avec plus de détachement la vaste entreprise scientifique de compréhension intime de l’être humain.
La zone cérébrale d’intérêt mise en lumière par Simon LeVay dans sa recherche séminale possède un nom difficile à retenir et même à prononcer pour le profane : troisième noyau interstitiel de l’hypothalamus antérieur. On lui préférera donc son acronyme anglais, INAH-3. L’hypothalamus est une petite région formée de noyaux fonctionnels de neurones, enfouie dans les profondeurs anciennes de notre cerveau que l’on nomme le « système limbique ». Elle joue un rôle fondamental, puisque l’une de ses fonctions est de relier le système nerveux et le système endocrinien, les neurones et les hormones. Autant dire que les noyaux de l’hypothalamus sont sollicités en permanence : la faim, la soif, les rythmes biologiques, la température du corps ou les émotions passent par ce chemin. Ainsi que la sexualité.
On sait que l’hypothalamus présente des différences chez les hommes et les femmes, les plus importantes se situant dans l’aire pré-optique. Mais presque toutes les régions de ces minuscules noyaux sont concernées, en raison notamment des flux et reflux de nos hormones sexuelles. En autopsiant des cerveaux, Simon LeVay mit en évidence que l’INAH-3 est deux fois plus développé chez les hommes que chez les femmes, mais aussi deux fois plus développé chez les hommes hétérosexuels que chez les hommes homosexuels. Ou, ce qui revient au même, que l’INAH-3 des homosexuels mâles est plus semblable à celui des femmes qu’à celui des hommes. Cette région est de quelque importance, puisque de nombreux travaux sur l’animal ont montré qu’elle joue un rôle décisif dans l’excitabilité sexuelle.
Une étude ultérieure (Byne, 2001) n’a répliqué que partiellement la découverte de LeVay. Sur un nombre assez faible de sujets (14 homosexuels contre 34 hétérosexuels), ce travail a confirmé qu’il existe une tendance (non significative) vers un plus petit volume de l’INAH-3 chez les gays, mais aucune différence notable sur le nombre total de neurones de la zone. La quantité est une chose, mais la qualité ? Un autre travail récent, de méthodologie très différente, a consisté à observer par imagerie cérébrale la réponse de l’hypothalamus au Prozac chez les homosexuels et les hétérosexuels. Le célèbre antidépresseur agit sur un neurotransmetteur, la sérotonine. Celle-ci joue un rôle important dans le circuit hypothalamique et elle est par ailleurs connue pour influencer le comportement sexuel. C’est la raison pour laquelle les antidépresseurs provoquent souvent des pannes. Résultat de ce travail dirigé par Lean H. Kinnunen : le cerveau des homosexuels a bel et bien réagi de manière moindre que celui des hérérosexuels, indiquant que les circuits neurochimiques ne fonctionnent pas tout à fait de la même manière.
Les recherches sur les liens entre anatomie du cerveau et orientation sexuelle sont donc encore dans l’enfance, avec des résultats parfois difficiles à répliquer sur des échantillons de faible importance. Les techniques d’exploration ont un coût important et l’homosexualité n’est fort heureusement plus un problème de santé publique depuis qu’elle a été évacuée de la psychiatrie médicale, dans les années 1970. Ces deux facteurs expliquent la lenteur des progrès. Il faudra donc patienter encore pour connaître tous les secrets du cerveau gay.
Références
W. Byne et al. (2001), « The interstitial nuclei of the human anterior hypothalamus : an investigation of variation with sex, sexual orientation, and HIV status », Hormones and Behavior, 40, 2, 86-92.
L. H. Kinnunen et al. (2004), « Differential brain activation in exclusively homosexual and heterosexual men produced by the selective serotonin reuptake inhibitor, fluoxetine », Brain Research, 1024, 1-2, 251-254.
S. LeVay (1991), « A difference in hypothalamic structure between heterosexual and homosexual men », Science, 253, 1034-1037.


Je ne le sens pas
Odeurs corporelles, phéromones et homosexualité
Nous avons eu l’occasion de constater au long d’un précédent chapitre de ce livre que les odeurs et phéromones jouent encore un rôle dans l’hétérosexualité humaine. Cela se vérifie-t-il quand on se penche sur le comportement du genre Homo ?
La première étude sur la question, dirigée par Charles Wysocki et Yolanda Martins (Centre Monell sur les sens chimiques, Philadelphie), a rassemblé 82 sujets, hommes et femmes, homosexuels et hétérosexuels. Ceux-ci devaient juger 24 odeurs corporelles différentes : des tee-shirts portés par d’autres sujets, eux aussi répartis selon les deux sexes et les deux orientations. Toutes les combinaisons possibles ont donc été envisagées. Résultat : les gays et les lesbiennes ont montré des préférences différentes de celles des volontaires hétéros. Ceux qui se sont distingués le plus nettement sont les homosexuels mâles, à la fois pour les odeurs qu’ils préfèrent et pour celles qu’ils émettent. Les gays ont ainsi montré une préférence pour les autres gays ou pour les femmes hétérosexuelles, mais pas pour les hommes hétéros, les moins appréciés. Inversement, l’odeur des hommes homosexuels arrive en moyenne dernière au classement quand elle est jugée par les autres, y compris les femmes hétéros ou lesbiennes. Concernant l’odeur elle-même, c’est son caractère plaisant ou déplaisant qui fut le critère déterminant, et non son intensité. Les lesbiennes ont pour leur part conclu à une légère préférence pour les odeurs féminines, mais de manière statistiquement moins significative.
Dans une seconde étude publiée la même année, une équipe suédoise dirigée par Ivanka Savic et Hans Berglund (département de neurosciences de l’Université de Stockholm) a développé un protocole plus précis. Les odeurs dérivaient cette fois de deux molécules considérées comme de bons candidats pour les phéromones humaines, deux stéroïdes dérivés de la testostérone (l’AND) et de l’œstrogène (EST) que l’on trouve notamment dans la sueur des hommes (AND) ou les urines des femmes (EST). Cette fois, 36 sujets étaient concernés par l’expérience : 12 hommes hétérosexuels, 12 femmes hétérosexuelles et 12 hommes homosexuels. Leur cerveau a été examiné en tomographie par émission de positrons, afin de voir les différences de zones activées et d’intensité dans l’activation. Des odeurs courantes (non corporelles) ont également été utilisées en expérience de contrôle. Résultat : les gays ont réagi de manière comparable aux femmes hétéros, c’est-à-dire que les noyaux de leur hypothalamus, connus pour être liés au comportement sexuel, ont été plus activés par les phéromones masculines (AND) que féminines (EST). Les hétéros ont pour leur part montré les réactions attendues, c’est-à-dire une réaction plus marquée aux odeurs du sexe opposé.
En 2006, la même équipe de neurobiologistes suédois a renouvelé l’expérience, mais avec 12 volontaires lesbiennes. Le résultat fut là encore positif. Les femmes homosexuelles ont plus souvent analysé les odeurs des hommes par les voies neuronales propres aux odeurs non corporelles (amygdale et différentes zones du cortex), alors que les phéromones féminines ont plus spécifiquement activé les noyaux hypothalamiques, associés au comportement sexuel.
Odeurs et phéromones sont donc bel et bien dépendants de l’orientation sexuelle de ceux qui les émettent comme de ceux qui les perçoivent. Si vous ne pouvez pas sentir quelqu’un du même sexe que vous, c’est peut-être un problème d’orientation sexuelle.
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Exotique, érotique
Tempéraments, milieux et choix sexuels
On a découvert le gène de ceci, on a identifié l’hormone de cela… La presse se fait souvent l’écho des avancées scientifiques de manière rapide, voire sommaire, faute de place pour expliquer les tenants et les aboutissants des avancées en question. Conséquence : le lecteur peu informé se fait parfois des idées fausses et imagine que tel gène ou telle hormone dictent leur comportement aux individus. Les choses sont évidemment plus complexes que ce lien simplifié de cause à effet. Ces molécules produisent d’abord d’autres molécules. L’effet sur le comportement est indirect. Sur la question de l’orientation sexuelle comme sur les autres, l’approche biologique est donc toujours complémentaire d’une approche socioculturelle.
Les travaux de Daryl J. Bem, psychologue social à l’université Cornell, illustrent bien cette complémentarité. Depuis quelques années, il développe une théorie joliment baptisée « Exotic Becomes Erotic » (EBE). De quoi s’agit-il ? La réflexion de Bem se fonde sur un constat de bon sens : trouver des corrélations biologiques à l’homosexualité (gènes, hormones, neurones, etc.) est une chose, expliquer comment un individu devient homosexuel en est une autre. Lorsque l’on interroge les gays et les lesbiennes sur leur parcours de vie, plus des deux tiers d’entre eux témoignent qu’ils se sentaient « différents » dès l’enfance. En creusant le sujet, on s’aperçoit notamment que les homosexuels font très tôt l’expérience d’une « non-conformité de genre » dans leurs occupations sociales, ludiques ou culturelles. En d’autres termes, ils ne correspondent pas aux stéréotypes de leur sexe – le petit garçon qui joue au football, la petite fille qui maquille sa poupée.
Cette différence notée dans l’enfance n’est pas directement sexuelle : elle relève plutôt de différences de tempérament entre les individus (qui ont une base biologique), aboutissant à des différences de comportement dans le rapport aux autres, aux objets, aux motivations ou aux actions. Comment la différence comportementale (exotique) devient-elle sexuelle (érotique) ? Les études montrent que dans les sociétés occidentales, les premiers souvenirs d’attraction sexuelle envers une autre personne remontent en moyenne à l’âge de 10-10,5 ans. Il s’agit là des phénomènes conscients (souvenirs déclarés) ne préjugeant pas de processus non conscients et préalables. Or, qu’est-ce qui attire les enfants ? Les personnes les plus opposées à eux, perçues comme les plus différentes, c’est-à-dire les personnes de l’autre sexe. Comme le rappelle Daryl Bem, l’adage populaire selon lequel « les contraires s’attirent » ne se vérifie pas pour la plupart des facteurs analysés chez les couples – au contraire, les gens s’apparient plutôt en moyenne avec des individus de même race, de même QI, de même niveau social, etc. Mais il est un domaine où les contraires s’attirent : le sexe. C’est même le fondement de l’hétérosexualité, tellement évident qu’il en devient impensé.
On comprend donc, dans la logique de Daryl Bem, comment l’exotique devient érotique. Le cerveau serait programmé pour reconnaître dès l’enfance comme différentes, et donc sexuellement attirantes, les personnes possédant un comportement éloigné du sien. Mais si, comme certains gays et lesbiennes, on développe soi-même un comportement éloigné de la norme de son sexe, l’attirance s’inverse. Un certain nombre d’expériences affectives et sexuelles avec des partenaires du même sexe peuvent par la suite cristalliser l’orientation sexuelle des garçons ou des filles vers des préférences exclusives envers les partenaires de même sexe.
La théorie EBE est bien sûr spéculative à ce stade, et mériterait plus de prédictions et de quantifications que n’en propose Daryl Bem. Mais elle a le mérite de montrer que l’opposition entre déterminisme biologique (tout est dans les gènes) et constructivisme social (tout est dans le milieu) est stérile. On devient toujours ce que l’on est. Mais souvent par des chemins détournés.
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SEPTIÈME CIEL
Miscellanées

L’avenir du porno chic
Influence du sexe sur la mémorisation des publicités
La vogue du « porno chic » a envahi la publicité depuis le début des années 2000. Que les femmes (mais aussi de plus en plus les hommes) soient plus souvent dénudées dans un clip publicitaire que dans la vie courante n’a échappé à personne. Le porno chic représente un pas supplémentaire dans le voyeurisme du spectateur-consommateur : l’exposition de femmes dans des attitudes suggestives, associées à des pratiques érotiques supposées déviantes ou rares par rapport à la norme, comme le sado-masochisme, l’échangisme ou le strip-tease.
Dans le monde de la publicité, il est notoire que les directeurs artistiques et les concepteurs-rédacteurs possèdent une imagination débordante. Mais cet hubris créatif est fortement contraint par les attentes de l’annonceur : son objectif est que sa publicité « marche », c’est-à-dire que son message soit mémorisé. Est-ce vraiment le cas ? Brad J. Bushman et Angelica M. Bonacci (Université de l’Iowa, États-Unis) se sont posé cette question du rapport entre sexe, violence et mémorisation des publicités. Leur étude se limite aux pubs télé, qui sont les plus regardées, les plus influentes et, pour cette raison, les plus coûteuses.
L’étude de Bushman et Bonacci ne concerne pas les publicités elles-mêmes, mais les programmes télévisés où ces pages de pub sont insérées. On a séparé 328 adultes (165 hommes, 163 femmes), âgés de 18 à 54 ans, en trois groupes, chacun regardant un programme cathodique différent : un comportant des épisodes violents, un autre des épisodes sexuellement explicites (érotiques), un troisième étant neutre. Les programmes duraient tous quarante-cinq minutes, et ils étaient tous entrecoupés de neuf publicités identiques. Après avoir visionné le programme, Bushman et Bonacci ont testé la mémorisation directe des marques, la reconnaissance des marques vues (mémorisation avec suggestion) et la mémorisation décalée (après vingt-quatre heures).
Résultat de l’étude : les publicités insérées dans des programmes violents ou sexuels possèdent les plus mauvais scores de reconnaissance et de mémorisation. C’est vrai pour les hommes comme pour les femmes, à tous les âges de l’échantillon. Le score de mémorisation ne varie pas significativement selon que les spectateurs apprécient ou n’apprécient pas le contenu du programme (c’est-à-dire la violence ou l’érotisme).
L’explication proposée par Bushman et Bonacci est assez simple : la capacité de concentration et de mémorisation du cerveau humain est limitée. Or, ce même cerveau est programmé pour être attentif aux stimuli de violence et de sexualité, qui représentent évidemment deux enjeux importants dans l’évolution humaine. Par ailleurs, le phénomène de néo-association cognitive fait qu’un stimulus violent ou sexuel a tendance à ramener à la surface dans le cerveau du spectateur des souvenirs personnels impliquant ces deux registres. Cela fait d’autant moins de place disponible pour les publicités.
Contrairement à ce que l’on pourrait penser après une lecture rapide, les conclusions de cette expérience de Bushman et Bonacci sont plutôt positives pour le porno chic et, plus généralement, pour l’usage de contenus érotiques en publicité. Car l’effet d’une publicité à suggestion sexuelle au milieu d’un programme télévisé neutre a toutes les chances d’être maximal pour ce qui est de la mémorisation de la marque. Évidemment, les annonceurs sont ensuite confrontés à d’autres limites, notamment la cohérence de la forme et du fond. Si l’on met de côté toute discussion éthique ou esthétique, l’exposition d’une femme fatale à quatre pattes portant un collier de chien peut à la rigueur se comprendre pour faire la publicité de parfums, de collants ou de tout accessoire impliqué dans le jeu du désir et de la séduction. C’est déjà un peu plus difficile pour une marque de surgelés ou de lessive…
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La galère d’être pubère
Évolution de l’âge de la puberté
La pédophilie est sans doute l’un des crimes soulevant aujourd’hui le plus de réprobation dans les opinions publiques occidentales. La définition juridique précise de la pédophilie n’est pas très évidente, et peut varier selon les époques ou les pays. La majorité sexuelle commence par exemple à 15 ans dans le droit français, mais la « minorité renforcée » protège les enfants de moins de 13 ans, en aggravant les peines. Le sens commun fait en général la part des choses entre enfance, adolescence et âge adulte. Une question implicitement soulevée par la pédophilie est la limite de la puberté, vue du côté biologique mais aussi psychologique.
Dans une récente synthèse, Peter D. Gluckman et Mark A. Hanson se sont penchés sur l’évolution de la puberté au cours de l’espèce humaine. La puberté est un phénomène complexe, se manifestant chez l’homme par la modification des caractères sexuels primaires et secondaires chez les deux sexes (appareils génitaux, seins, pilosité, voix). Ces changements physiologiques sont accompagnés de modifications psychologiques elles aussi nombreuses. Dans le règne animal, les mammifères en l’occurrence, la puberté est le signal de l’accès à l’âge reproductif.
Chez les filles, l’âge des premières règles est variable. Plusieurs travaux ont montré qu’il existe une horloge génétique pour ce phénomène, et des différences perceptibles entre les individus ou les groupes. Mais les gènes ne racontent pas ici toute l’affaire. De nombreux travaux ont montré que le mode de vie influence l’expression de ces gènes : stress prénatal et postnatal, nutrition ou perturbateurs endocriniens sont susceptibles de faire varier l’apparition des premières règles. On parle de « plasticité développementale » pour désigner ce phénomène. Il s’explique assez bien : si l’évolution avait sélectionné un déterminisme strict des gènes sur le développement des organismes, la moindre modification de milieu aurait été fatale à des populations entières. Le fait que les signaux génétiques (et ici hormonaux) soient sensibles à des stimuli du milieu contribue à l’adaptativité des organismes.
Quel rapport avec la puberté ? Son âge a varié au cours de l’évolution humaine. Les recherches menées sur les premiers Homo sapiens de la période paléolithique, notamment les squelettes d’enfant, ainsi que sur les populations contemporaines de chasseurs-cueilleurs dont le mode de vie s’en rapproche le plus, montrent que l’âge des premières règles se situait probablement vers 7 à 13 ans, la capacité reproductive s’installant vers 9 à 14 ans. En moyenne, la plupart des jeunes filles étaient donc fécondes vers 10-12 ans. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, le néolithique a créé des conditions défavorables qui ont eu tendance à retarder de plusieurs années la puberté. L’augmentation de la densité de population, consécutive à la sédentarisation, et l’accroissement des échanges ont favorisé le développement des maladies infectieuses, qui tendent à retarder le développement lorsqu’elles frappent l’enfant. Les ressources en nourriture, dépendant désormais des récoltes et de l’élevage, sont devenues plus incertaines et plus irrégulières que celles de la chasse-cueillette : bon nombre de générations ont expérimenté des famines, et celles-ci tendent également à retarder l’âge de la puberté (quand elles frappent soit la mère enceinte, soit l’enfant après sa naissance).
Du point de vue de l’âge reproductif des jeunes filles, notre époque tend à se rapprocher à nouveau… du paléolithique. Les conditions de vie s’améliorent constamment dans les sociétés développées depuis cent cinquante ans, certaines maladies infectieuses de l’enfance sont en régression, l’hygiène et la nutrition n’ont jamais été aussi favorables. Conséquence : depuis quatre générations, on assiste à une baisse régulière de l’âge de la puberté. De nouveau, les enfants atteignent la maturité sexuelle vers 10-11 ans. Le problème, c’est que nos sociétés industrialisées ont dans le même temps repoussé l’âge marital, le statut symbolique d’homme et de femme étant considérablement éloigné de la capacité reproductive proprement dite. Comme le soulignent M. Hanson et P. Gluckman, « pour la première fois dans l’histoire de notre espèce, la maturation biologique précède largement la maturation psychosociale ».
Les conséquences de ce décalage croissant sont évidemment nombreuses. Du point de vue médical, il convient d’être prudent quand on diagnostique une « puberté précoce » chez un enfant, car cette notion est à l’évidence assez relative, et l’apparition des premières règles vers 7-8 ans n’est pas nécessairement l’indice d’un déséquilibre hormonal. Du point de vue psychologique et social, nous sommes et serons de plus en plus confrontés à une difficile conciliation entre la préservation tardive du statut symbolique de l’enfant et l’avancement progressif de la période reproductive. Biologie et société évoluent ensemble, mais pas au même rythme.
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Sexe, mensonges et sondage
Fiabilité des enquêtes sur le nombre de partenaires sexuels
Depuis les années 1950, de grandes enquêtes ont été menées sur la vie sexuelle de nos contemporains. Certaines ont donné lieu à des publications célèbres (Hite, Kinsey, Masters & Johnson). D’autres sont de plus modestes enquêtes épidémiologiques, visant à modéliser la transmission des maladies sexuellement transmissibles. Les résultats de ces enquêtes donnent en général des portraits assez exacts du comportement sexuel des hommes et des femmes. Par exemple, lorsque l’on demande le nombre de partenaires dans l’année écoulée, la fréquence et la durée moyenne des actes sexuels, l’acceptation du sexe anal ou oral, on obtient des réponses cohérentes dans les échantillons.
Mais il est un domaine qui pose problème : le nombre total de partenaires sexuels au cours de l’existence. Dans toutes les enquêtes, les hommes rapportent plus de partenaires que les femmes – assez typiquement, les réponses varient de 5 à 9 partenaires masculins et de 8 à 14 partenaires féminins chez les personnes de 40 ans et plus. Or cela ne colle plus. Le problème mathématique est tout bête : dans les enquêtes quantitatives sur le comportement hétérosexuel, il est statistiquement impossible que le nombre moyen des partenaires diffère d’un sexe à l’autre. La dispersion du résultat au sein de chaque sexe peut certes être différente – c’est-à-dire, par exemple, une proportion plus ou moins grande dans chaque sexe d’individus ayant un très petit ou un très grand nombre de partenaires. Mais quelle que soit cette dispersion au sein des populations féminine et masculine, la moyenne devrait être la même. Elle ne l’est pas.
Une explication parfois avancée pour cette anomalie statistique est le mauvais échantillonnage de l’enquête. Les prostituées, par exemple, ont un très grand nombre de rapports sexuels et leur non-présence dans l’échantillon peut abaisser la moyenne féminine. Mais l’inégalité demeure lorsque l’on demande aux sujets de ne pas inclure les rapports avec ces prostituées. Une autre explication concerne la mémorisation des partenaires : les hommes interrogés seraient portés à donner rapidement des estimations assez approximatives (et exagérées), alors que les femmes auraient tendance à comptabiliser avec précision les souvenirs de chaque partenaire. Mais cela n’explique pas tout l’écart entre les deux moyennes.
Il faut se rendre à l’évidence : en sexualité comme en politique, les sondés ne disent pas toujours la vérité aux sondeurs. Oui, mais qui ment en l’occurrence ? En général, ce sont ici les hommes que l’on suspecte d’accroître généreusement leur nombre réel de conquêtes sexuelles. Pour en avoir le cœur net, Michele G. Alexander et Teri D. Fisher (Universités de l’Ohio et du Maine) ont fait remplir un questionnaire à 200 étudiants âgés de 18 à 25 ans, dans des conditions un peu particulières. Un premier groupe remplissait un questionnaire anonyme ; un deuxième groupe remplissait le même questionnaire pouvant être lu par l’examinateur ; le troisième groupe répondait aux mêmes questions… avec un détecteur de mensonges.
Résultat : quelle que soit la méthode, les résultats des hommes n’ont guère varié, se situant entre 3,7 et 4,0 partenaires. Les résultats des femmes ont été très différents. Celles qui remplissaient de manière anonyme ont confessé 3,4 partenaires en moyenne. Celles dont les réponses étaient lues par les examinateurs 2,6 seulement. Et ce chiffre a grimpé à… 4,4 lorsque les étudiantes craignaient le verdict du détecteur de mensonges !
Ainsi, ce sont les femmes qui tendraient à minimiser leur nombre réel de partenaires sexuels lors des enquêtes de comportement. « Nous vivons dans une culture qui attend réellement une attitude différente de la part de chaque sexe », souligne T. D. Fisher. En d’autres termes, le cliché est toujours bien vivant selon lequel un homme ayant beaucoup de conquêtes est un séducteur ou un charmeur, une femme dans la même situation une nymphomane ou une putain. On dit que le sexe est libéré, mais les mentalités ne le sont pas vraiment.
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La taille compte, finalement
L’évolution du sexe masculin
L’évolution a doté les Homo sapiens mâles de deux beaux organes : un gros cerveau et un gros pénis. Le sexe masculin a une longueur moyenne comprise entre 127 et 178 mm en érection, et une circonférence moyenne de 24,5 mm. Ces dimensions sont deux fois plus importantes que celles de notre plus proche cousin, le chimpanzé, et cinq fois plus importantes que celles du gorille, un peu plus éloigné sur l’arbre généalogique des primates. Le renflement terminal du gland est également unique.
Curieusement, il n’existe que très peu d’études sur les préférences féminines en matière de taille du sexe de leurs partenaires. Les analyses classiques de Masters et Johnson font état d’une petite minorité appréciant les beaux organes, et d’une majorité indifférente. Un sondage mené en 2003 par David A. Frederick (Université de Californie, Los Angeles) sur 50 000 adultes âgés de 33 à 36 ans a conclu que 85 % des femmes sont satisfaites de la taille du membre de leur partenaire. Russell Eisenman (Université panaméricaine du Texas, Edimburg) a mené une enquête sur 50 étudiantes sexuellement actives, en leur demandant si elles attribuaient plus d’importance à la longueur ou à l’épaisseur du pénis de leurs partenaires. Aucune n’a répondu que la question était indifférente. Parmi ces étudiantes, 45 ont privilégié l’épaisseur sur la longueur, 5 ont fait le choix inverse. Pour expliquer cette nette préférence, le chercheur fait l’hypothèse qu’un pénis plus large favorise la stimulation clitoridienne pendant l’acte.
Il semble que les hommes plus que les femmes soient sensibles à la taille de leur pénis. Le sondage de D. A. Frederick indique par exemple que 45 % des mâles préféreraient avoir un pénis plus imposant, et qu’une majorité tend à sous-estimer sa taille par rapport à la moyenne réelle de la population. Cette anxiété récurrente sur la taille du sexe peut bien sûr avoir des origines culturelles, comme la généralisation d’une production pornographique dont les acteurs masculins sont particulièrement bien dotés. Mais l’association aussi ancienne que répandue entre la vigueur du phallus et la représentation du pouvoir suggère que la question est moins anodine qu’il n’y paraît. Incidemment, signalons qu’une étude menée par Anthony F. Bogaert et Scott Hershberger sur 5 122 hommes, dont 935 homosexuels, a montré que le pénis de ces derniers présente en moyenne de plus grandes dimensions que celui des hétérosexuels.
Si les femmes sont réellement peu sensibles à la taille du pénis, l’augmentation très marquée de celle-ci au cours de l’évolution humaine pose un problème. En effet, les choix sexuels des femelles déterminent souvent les caractères sexuels primaires et secondaires des mâles de leur espèce : dans le cas du pénis, cette règle devrait se vérifier. Or, les femmes semblent plutôt indifférentes. Une autre piste de recherche pour comprendre l’apparition d’un caractère sexuel vient de la compétition entre mâles. En 2004, Gordon G. Gallup et Rebecca L. Burch (Université de New York) ont émis une hypothèse intéressante : le pénis humain serait configuré pour extraire du conduit vaginal de la femme… les résidus de sperme de concurrents potentiels. Et maximiser ainsi la probabilité que le dernier éjaculat soit le bon (en termes de reproduction s’entend). Gallup et Burch appuient leur hypothèse sur des analyses IRM de la copulation, sur des reproductions de l’acte à l’aide d’organes génitaux artificiels, et sur le fait que les couples rapportent fréquemment des pénétrations plus vigoureuses dans les situations d’infidélité potentielle (jalousie, séparation, etc.). À quoi il faut ajouter, bien sûr, la présupposition de base selon laquelle la copulation d’une femme avec des partenaires différents dans un court laps de temps a été assez fréquente au cours des trois derniers millions d’années, de sorte que les pénis de plus grande taille aient été réellement avantagés par la sélection naturelle. Si l’on part du principe que les populations pré-humaines et humaines ont été parfois réduites à de très petites dimensions, le scénario est envisageable : un avantage peut alors rapidement prendre le dessus dans ce groupe fondateur, et se répandre ensuite dans sa descendance.
Nos ancêtres auraient-ils joyeusement pratiqué l’échangisme et la panmixie sexuelle, comme dans les utopies du Nouveau Monde amoureux de Charles Fourier ? La question reste ouverte.
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Les avantages discrets du X
Pornographie et qualité du sperme
Il est notoire que la pornographie intéresse les hommes bien plus que les femmes. On rapporte habituellement ce goût du X à la stratégie sexuelle des mâles dans l’évolution, plutôt fondée sur la quantité de partenaires disponibles que sur la qualité des relations durables. Avec ses millions de spermatozoïdes disponibles à chaque instant plutôt qu’un unique ovule mensuel, l’homme serait porté à l’aventure d’un jour, voire d’une heure, si possible avec des partenaires différentes. Et le X, où se succèdent miraculeusement les scènes de copulation d’individus ne se connaissant pas un quart d’heure avant, comblerait ce penchant. Une récente étude suggère toutefois que l’homme a au moins une autre raison d’aimer le matériel pornographique : entretenir la qualité de son sperme.
Leigh Simmons travaille au département de biologie évolutive de l’Université d’Australie occidentale. Avec son assistante Sarah Kilgallon, le chercheur s’est intéressé aux effets de la pornographie sur la qualité du sperme masculin. On a projeté à 52 volontaires hétérosexuels, âgés de 18 à 35 ans, deux photographies explicites à une journée d’intervalle. La première montrait trois femmes, la seconde une femme et deux hommes. Ces volontaires devaient se masturber après la séance, et les chercheurs ont ensuite analysé le nombre de spermatozoïdes par millilitre d’éjaculat ainsi que leur motilité, c’est-à-dire la capacité à se déplacer rapidement. La motilité, déterminant la capacité à atteindre l’ovocyte pour le fertiliser, est un facteur important de la fertilité masculine. Les 52 volontaires devaient également remplir un questionnaire sur leur style de vie. Et la taille de leurs testicules a été soigneusement mesurée.
Résultat : le fait de voir une femme ayant des rapports sexuels avec d’autres hommes plutôt qu’avec d’autres femmes améliore la quantité de spermatozoïdes (76,64 ± 1,26 × 106/ml contre 61,35 ± 1,27 × 106/ml) et le pourcentage de spermatozoïdes ayant une bonne motilité (52,1 ± 7,3 % contre 49,3 ± 8,0 %). Les individus considérant que la photographie était particulièrement explicite (et n’ayant donc pas l’habitude de ce genre de spectacle) ont eu en moyenne de bien meilleurs scores de motilité que les plus blasés (58,7 contre 38,0 %). L’effet de nouveauté joue donc dans la prouesse éjaculatoire. D’autres facteurs liés au style de vie ont montré une association statistiquement significative avec la qualité du sperme : boire du café dans les heures précédentes, avoir un partenaire et être sexuellement actif (qui augmenterait le nombre et la motilité des spermatozoïdes) ; boire de l’alcool, fumer, porter son mobile dans sa poche ou à la ceinture (qui les diminuerait).
Comment expliquer ce résultat ? Par l’éternelle compétition entre mâles pour l’accès aux femelles, qui n’épargne pas le genre humain. « Les mâles éjaculent plus de spermatozoïdes, ou un sperme de meilleure qualité, lorsque le risque de compétition avec d’autres spermes est plus élevé », résume le Pr Simmons. Le simple fait de voir une femme déjà occupée par deux concurrents suffit apparemment à déclencher un signal d’alarme indiquant l’imminence d’un challenge sexuel. Une précédente étude de la littérature pornographique et des préférences de ses consommateurs masculins avait d’ailleurs montré que, parmi les « plans à trois », les hommes tendent à préférer deux hommes et une femme plutôt qu’un homme et deux femmes (Pound, 2002). Pour se consoler, ou se désoler, on notera que l’homme est évidemment loin d’être un cas isolé. Des oiseaux auxquels on montre une vidéo de leur nid approché par d’autres mâles battent eux aussi des records d’éjaculat (Zbinden, 2004). Le mâle Homo sapiens a hérité d’un long passé de compétiteur. Pour les femelles qui doivent le supporter – et supporter en l’occurrence ses films et ses sites classés X –, on ne peut que suggérer patience et compréhension.
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Les cocus sont-ils tordus ?
Asymétrie faciale et jalousie
Pantalon, le vieillard jaloux et possessif de la commedia dell’arte régulièrement cocufié par sa jeune épouse, est souvent représenté voûté, le nez crochu, disgracieux de part en part. Cette figure littéraire pourrait intéresser à plus d’un titre les spécialistes du comportement humain.
De longue date, les chercheurs s’intéressent en effet à la symétrie des corps et des visages. On sait que celle-ci est positivement corrélée à la santé, à la fertilité, à l’intelligence et à l’attractivité. William Brown et Chris Moore de l’Université d’Halifax (Canada) en ont déduit que les personnes aux traits asymétriques devaient être plus jalouses que la moyenne : « Si la jalousie est un moyen de garder son partenaire, alors les individus qui ont le plus de risques d’être trompés sont ceux qui seront les plus jaloux. De même, ceux qui ont le moins de traits désirables ont plus de risque que leur partenaire aille voir ailleurs. »
Pour confirmer ou infirmer cette hypothèse, les scientifiques ont rassemblé 25 hommes et 25 femmes, âgés en moyenne de 20,29 ans, et ont mesuré leur taux de symétrie. Appelé FA, pour fluctuating asymmetry, cette mesure a été inventée en 1962 par Van Valen. Elle quantifie les petites variations par rapport à la symétrie bilatérale parfaite des traits morphologiques. Le FA des volontaires a été ici calculé à partir de la mesure, précise à 0,01 mm, et la comparaison de 11 traits morphologiques bilatéraux telles la longueur et la largeur des pieds, des oreilles, des hanches, des genoux ou encore des doigts. Les volontaires devaient ensuite répondre à deux questionnaires. Le premier, l’Interpersonal Jealousy Scale, était un questionnaire à 28 entrées évaluant leur propension à être jaloux, dans le contexte conjugal et amoureux. Un second questionnaire portait sur l’évaluation de la jalousie dans un contexte non sexuel. Il était composé de deux entrées : « Quelqu’un obtient la promotion qui vous était destinée » et « Quelqu’un emporte les honneurs ou les bénéfices d’une chose que vous avez accomplie ». Ces situations devaient être évaluées sur une échelle de 9 points, de « pas très jaloux » à « très jaloux ».
Les résultats ont montré une corrélation entre l’asymétrie des traits et la jalousie de type sexuel, et ce chez les deux sexes. Par contre, aucune corrélation n’a été établie entre cette même asymétrie et la jalousie dans des situations non sexuelles telles que décrites dans le second questionnaire. La jalousie est une pratique assez coûteuse d’un point de vue évolutionnaire, car elle demande du temps et de l’énergie, et mène parfois à la violence et à la mort. Elle serait un comportement n’indiquant pas seulement la propension réelle à être trompé selon les circonstances, mais aussi la valeur du partenaire jaloux au milieu de l’armée de ses rivaux. Un mauvais potentiel de symétrie au départ se traduirait ainsi par un fort potentiel de jalousie à l’arrivée.
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Le divorce était prévisible
Équations différentielles des relations conjugales
L’ambition de John Gottman est simple : « Devenir comme l’inventeur du velcro, personne ne se souvient de son nom et pourtant tout le monde en utilise. » Depuis 1979, ce psychologue de l’Université de Washington conduit dans son laboratoire de recherche sur la famille de Seattle (baptisé « Love Lab ») des projets visant à étudier scientifiquement les relations conjugales. Son travail se compose ainsi d’observations de couples en train de discuter, de mesures physiologiques et psychologiques, puis de création de modèles mathématiques permettant d’intégrer les corrélations entre tous ces éléments et de faire quelques prédictions sur la vie des couples.
Gottman est mathématicien de formation. Il a préparé son doctorat au MIT, qu’il a abandonné, selon la légende, parce qu’il trouvait les livres de son colocataire psychologue plus intéressants que les siens. Néanmoins, le jeune chercheur conservera toute sa vie le poids de sa formation initiale : la réalité n’a de sens que si elle peut être traduite en termes mathématiques. Ironie du sort ou signe du destin, Gottman traverse à l’époque une mauvaise passe conjugale – sa femme, enceinte, lui demande de lever le pied de ses recherches pour se consacrer à leur vie de famille naissante. Malgré les querelles, le mariage de Gottman survit (sa femme Julie Schwartz Gottman est aujourd’hui l’une de ses plus proches collaboratrices).
À cette période, il déniche par hasard un livre de James Murray, intitulé Mathematical Biology. Dans cet ouvrage, Murray propose d’appliquer un système d’équations non linéaires pour comprendre les mécanismes complexes de systèmes dynamiques comme la croissance de tumeurs cérébrales. La lecture à peine achevée, Gottman pousse son eurêka ! L’universalité qui manquait à ses recherches se trouve dans ses mains et le programme est établi : « Nous sommes aussi sociaux que les abeilles. Von Frisch a découvert le langage des abeilles en allant dans les ruches et en les observant danser. C’est à nous maintenant de comprendre la danse des humains. » Gottman invite donc Murray, qui enseigne aussi à l’Université de Seattle, pour lui parler de son projet de fusion : « Au début du repas, explique Murray, je trouvais son idée d’impliquer les mathématiques dans ses recherches sur le mariage complètement ridicule. Mais à la fin du déjeuner, quand j’ai saisi ce qu’il avait en tête, j’étais tout simplement subjugué. »
Au terme de cette collaboration, les deux hommes semblent finalement avoir trouvé l’équation du mariage parfait. Ils ont conçu un modèle permettant de prévoir avec fiabilité le risque de divorce d’un couple. Leur technique, testée depuis dix ans sur plusieurs centaines de couples, prévoit, dans 94 % des cas, si le couple divorcera dans les cinq ans ou s’il est fait pour durer. Gottman et Murray ont ainsi pris comme matière première quinze minutes d’enregistrement vidéo de centaines de couples en train de débattre d’un sujet de discorde. Ils ont attribué un point par interaction positive entre l’homme et la femme et retiré un point par interaction négative. Ils ont également analysé et intégré dans leur modèle les expressions de visage et les pulsations cardiaques des deux personnes (au-dessus de cent pulsations par minute, l’organisme commence à produire de l’adrénaline, ce qui rend l’esprit moins réceptif aux arguments de l’autre). Le résultat a été quantifié sous forme de ratio entre interactions positives et négatives. « Le ratio magique est de 5 (positif) contre 1 (négatif) », ont expliqué les chercheurs pour lesquels tous les couples dont le ratio est inférieur à 5 contre 1 sont menacés.
Quand une bonne équation vaut mieux que sept ans de réflexion…
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De moins en moins d’enfants ?
Optimum reproductif humain
L’idée selon laquelle la fertilité des femmes se maintiendrait intacte jusqu’à 30 ou 40 ans est certainement rassurante pour celles qui choisissent de travailler et de retarder leur première grossesse. Mais il faut bien reconnaître que cette conception n’a guère de sens du point de vue de l’évolution. Pour l’essentiel de l’histoire humaine, avec une espérance de vie assez faible par rapport aux canons modernes, on peut prédire que la reproduction a été optimisée pour les années qui suivent immédiatement la puberté.
Selon une équipe internationale dirigée par David B. Dunson, le déclin de la fertilité féminine commence dès 20 ans, et non à partir de 30 ans comme on le pensait jusqu’alors. Son équipe s’est fondée sur les résultats d’une précédente recherche ayant rassemblé 782 couples en bonne santé (349 ayant connu au moins une grossesse). Les femmes étaient répertoriées en trois classes d’âge : 19-26 ans, 27-29 ans et 30-34 ans. Tous ces couples suivaient des méthodes de contraception naturelle. Les scientifiques ont collecté des informations sur une somme totale de 5 860 cycles menstruels. La date de l’ovulation, déterminée à partir d’une prise de température basale, a permis de dessiner une fenêtre de fertilité de six jours, à peu près stable quel que soit l’âge de la femme. Ainsi 433 grossesses ont été détectées sur 2 539 cycles sans protection. Ce qui change : la probabilité de tomber enceinte durant cette période qui est divisée par deux entre les groupes de 19-26 ans et 30-34 ans. Les femmes montrent par ailleurs une très grande variabilité dans la fertilité, sans que la cause en soit identifiée – probablement un mixte de facteurs génétiques, épidémiologiques et environnementaux.
Les femmes retardant leur grossesse pour leur carrière verront-elles leur lignée exclue à long terme du pool génétique ? Pour répondre à cette question, Bobbi Low et ses collègues (Institute for Social Research, Université du Michigan) ont mis au point une simulation informatique complexe, faisant intervenir 9 niveaux socio-économiques et plus de 900 paramètres sur les conditions d’existence et les choix reproductifs. Le problème de base est le suivant : dans la plupart des espèces et des milieux, les lignées ayant en moyenne moins de descendants que les autres finissent presque toujours par être exclues, et le meilleur moyen de l’emporter consiste à enfanter le plus tôt possible dans l’existence ; mais dans l’espèce humaine, dont le milieu est fort compétitif du point de vue cognitif, une descendance numériquement moindre peut être intéressante si elle reçoit un fort investissement parental, qui se traduira par une meilleure santé, des ressources abondantes et une plus grande facilité à fonder un couple. En faisant tourner leur modèle sur 220 ans (pour une génération simulée de 5 ans, soit 44 générations), Bobbi Low a constaté que les femmes riches et en bonne santé accouchant tard (après 35 ans) passent de 11 à 5 % de la population. Les plus pauvres connaissent un sort similaire. La palme revient aux femmes de classe moyenne (33 à 60 %). Quelle que soit la condition économique, un premier enfant au début de la vingtaine est inscrit dans la stratégie « gagnante ». Low, qui a elle-même accouché de son premier enfant au milieu de la trentaine, souligne néanmoins que la plupart des femmes modernes n’ont pas vraiment en tête le succès évolutif à long terme de leur stratégie reproductive !
Contrairement à ce que l’on pourrait penser, les hommes ne sont pas non plus épargnés par cette menace de déclin reproductif, même s’ils ignorent la ménopause et produisent des spermatozoïdes de manière continue. Leur fertilité décroît en fait considérablement à partir de 35 ans. L’étude de Dunson a montré une corrélation négative entre l’âge de l’homme et le risque de grossesse : un couple dont les deux membres ont 35 ans a une probabilité de 0,29 de grossesse en rapports non protégés, contre 0,18 seulement quand l’homme a 5 ans de plus. Comme les femmes, mais dans une moindre mesure, les hommes sont donc soumis à une horloge biologique interne qui régule leur vie procréative. Selon une autre recherche menée par Narendra Singh et portant sur 60 hommes âgés de 22 à 60 ans, la motilité des spermatozoïdes se trouve réduite et l’ADN nucléaire des gamètes est plus fréquemment endommagé au-delà de 35 ans. D’où, outre des difficultés croissantes à se reproduire, l’augmentation de pathologies chez l’enfant, malformations et cancers précoces entre autres.
Le plus bel âge de la vie peut donc s’interpréter de deux manières, selon que l’on parle de la vie de l’adulte ou de celle de l’enfant à naître. L’âge de 20 ans semble le meilleur pour jouir de la vie et pour donner la vie. Mais ces réalités sont devenues contradictoires pour beaucoup de couples des sociétés industrialisées.
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Le point G existe-t-il ?
Anatomie du plaisir vaginal
Peu de sujets ont fait couler autant d’encre que le point G. Par ce terme, on désigne une zone du vagin susceptible de faire éprouver à la femme un orgasme intense, parfois accompagné d’une éjaculation.
Un peu d’histoire pour commencer. C’est en 1950 que le gynécologue allemand Ernest Gräfenberg publie ses premières observations. Il rapporte que certaines de ses patientes se procurent un plaisir singulier en enfonçant des objets (notamment des aiguilles à chapeau !) dans l’urètre. Gräfenberg se contente de ce constat et ne parle pas d’une zone érogène ou orgasmique spécifique. Il émet également l’hypothèse que cette stimulation peut être accompagnée par la sécrétion d’un liquide différent de l’urine.
Ces travaux de Gräfenberg seront oubliés pendant trois décennies. Il faut savoir qu’à l’époque, les grands rapports sur la sexualité (Kinsey, Hite, Masters et Johnson) concluent que le plaisir de la femme est essentiellement clitoridien et non vaginal. Cette conclusion est par ailleurs vigoureusement soutenue par le courant féministe, soucieux de dissocier l’orgasme féminin d’un coït dépendant du mâle tant honni. Le sujet est alors autant médical qu’idéologique. La zone orgasmique de Gräfenberg va cependant être remise à la mode au début des années 1980, sous le nom de « point G ». Il connaît une immense popularité, renforcée par cette appellation mystérieuse et par l’idée que toute femme peut en quelque sorte devenir une « bête de sexe » si elle découvre son point G.
Du point de vue anatomique, deux zones sont candidates pour incarner le point G. La première est formée par les glandes de Skène, improprement appelée parfois « prostate féminine ». Il s’agit d’un réseau de glandes situées à l’interface de l’urètre et du vagin, qui n’est cependant pas présent chez toutes les femmes. Ce dernier constat expliquerait pourquoi le point G (l’orgasme vaginal en général) n’est pas universellement ressenti. Autre zone candidate : le tissu érectile du vagin, dont l’existence a été démontrée par échographie, mais dont la localisation ne correspond pas exactement aux observations faites depuis Gräfenberg sur la zone érogène. Le « vrai » point G est censé se situer à 4-5 cm de l’orifice de la vulve, sur la paroi antérieure du vagin.
Concernant l’éjaculation féminine à partir de l’urètre ou de sa périphérie, les données sont plus rares encore. Il existe de nombreuses sécrétions possibles lors d’un acte sexuel : les urines, les leucorrhées, le transsudat vaginal, les excrétions des glandes de Skène ou de Bartholin. Le problème est que l’on n’a pas à ce jour réussi à identifier un mécanisme précis pouvant être à l’origine d’une éjaculation proprement dite, décrite chez certaines comme la propulsion soutenue et saccadée d’un liquide en dehors de la vulve.
Qu’en est-il des témoignages de femmes ? Une première grande étude par questionnaire sur 2 350 femmes (55 % de répondantes), travaillant toutes dans le domaine de la santé et possédant donc des bases plus ou moins importantes en anatomie, a conclu que les deux tiers étaient capables de ressentir un plaisir vaginal, et possédaient au moins une zone procurant du plaisir. Chez celles qui affirmaient avoir identifié leur point G, 82 % rapportaient une éjaculation lors de l’orgasme. Ces chiffres assez importants n’ont cependant pas été retrouvés par toutes les études ultérieures.
Au début des années 2000, Terence M. Hines a passé en revue l’ensemble des publications scientifiques sur le point G et conclu de manière provocante qu’il s’agissait d’un « mythe gynécologique moderne ». Le chercheur s’est toutefois attiré quatre répliques critiques de ses confrères qui en tenaient pour l’existence du point G chez certaines de leurs patientes. La polémique n’est donc toujours pas éteinte et les débats continuent dans la communauté scientifique.
Alors, le point G existe-t-il ? On ne peut actuellement répondre de manière définitive à cette question. À titre provisoire, trois conclusions peuvent être tirées : l’orgasme vaginal est une réalité pour certaines femmes ; cet orgasme peut être obtenu par la stimulation de certaines zones localisées entre vagin et urètre ; si le point G existe, il est très probable que toutes les femmes n’en sont pas dotées et il est possible que la zone érogène/orgasmique varie selon les anatomies. Là comme ailleurs, il y a les heureuses élues et les autres.
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Épilogue : une brève histoire du sexe
La nature aime le sexe
Aucun doute, la nature aime le sexe : environ 95 % des espèces connues de végétaux et d’animaux sont sexuées. Pourtant, un certain nombre d’entre elles se reproduisent parfaitement sans le sexe, soit par fission (le clonage, choisi par les animaux unicellulaires), soit par parthénogenèse. La méthode est économique puisqu’elle évite aux espèces concernées de produire deux types de cellules reproductrices (gamètes), d’inventer toute la machinerie étrange des attracteurs sexuels stimulant le désir, de gâcher une énorme énergie dans les rites de séduction et dans les exercices de copulation. La parthénogenèse est aussi efficace : en dix générations, on a calculé qu’une espèce asexuée « type » produit mille fois plus de descendants qu’une espèce sexuée. Le clonage ou la parthénogenèse sont enfin des méthodes assez sûres, puisque les bactéries se reproduisent ainsi depuis les origines de la vie.
Pourquoi donc l’évolution a-t-elle inventé et surtout conservé la reproduction sexuée, à partir de cellules mâles et femelles ? Parce que celle-ci, quoique plus compliquée au premier abord, présente plusieurs avantages sélectifs.
La reproduction asexuée produit des clones : en dehors des mutations, les enfants sont parfaitement semblables à leurs parents. L’invention du sexe a changé la donne : les parents ne donnent chacun que 50 % de leur génome (aléatoirement sélectionnés lors de la méiose) à leurs enfants. Il en résulte une plus grande diversité entre les individus de l’espèce. Cette diversité se révèle avantageuse dans au moins trois types de situations : les mutations génétiques, l’adaptation écologique et la résistance aux parasites.
Les mutations génétiques, qui résultent par exemple d’erreurs de copie de l’ADN, sont le plus souvent délétères pour l’individu qui en est porteur. La reproduction asexuée tend à les accumuler rapidement puisque les gènes mutés sont transmis à l’identique de génération en génération. Dans la reproduction sexuée, les chances de transmettre des mutations sont minimisées, puisqu’il faut hériter du gène muté du père en même temps que de celui de la mère au terme de la grande loterie que représente la recombinaison génétique. La reproduction sexuée aboutit ainsi à des individus porteurs de mutations à l’état hétérozygote (une seule copie sur deux) : les mauvaises se stabilisent ou sont peu à peu éliminées du pool génétique ; les bonnes permettent une éventuelle adaptation aux changements de milieu.
Cette adaptation écologique est le deuxième avantage du sexe. Lorsque le milieu change, la reproduction asexuée offre peu de souplesse, tous les descendants étant identiques à leurs parents à quelques mutations près. Le sexe produit au contraire une plus grande variabilité : les individus inadaptés au changement disparaissent tandis que les autres survivent. Certaines espèces cumulent étrangement les avantages des deux modes de reproduction. C’est le cas des pucerons (aphides), par exemple. Lorsque les ressources sont abondantes, les aphides se reproduisent par parthénogenèse ; mais dès que leur milieu s’appauvrit, ils bifurquent vers la voie sexuelle, ce qui diversifie la progéniture.
Le troisième avantage de la reproduction sexuée se concrétise dans la résistance aux parasites. Les parasites – virus, bactéries, vers, etc. – co-évoluent avec leurs hôtes : ils s’adaptent les uns aux autres en permanence. À ce jeu, les parasites sont champions du fait de la fréquence de leurs mutations. Or, les animaux issus de la fission ou de la parthénogenèse n’ont pas beaucoup de répondant en la matière : les enfants sont adaptés aux mêmes parasites que leurs parents. Qu’un parasite évolue vers une forme un peu plus gourmande ou virulente, donc dangereuse pour son hôte, et c’est toute la lignée qui se trouve menacée. La reproduction sexuée permet au contraire la mise en place de défenses antiparasitaires très variées.

Faire la guerre, faire l’amour
Un adage des années 1970 suggérait de faire l’amour plutôt que la guerre. Pourtant, les deux activités ne sont pas toujours aussi éloignées l’une de l’autre dans l’histoire du vivant.
Pour s’en convaincre, inutile d’aller chercher quelques espèces atypiques comme les mantes religieuses ou les mygales, dont la femelle dévore volontiers le mâle après l’accouplement. En augmentant la diversité des individus au sein d’une même espèce, la reproduction sexuée provoque de nombreux conflits potentiels entre ces individus : celui qui ne trouve pas son alter ego dans l’autre sexe périt sans laisser de descendance. Pour transmettre ses gènes, non seulement il lui faut trouver un ou plusieurs partenaires, mais il faut aussi savoir choisir le ou les bons. Vaste programme. Darwin a nommé « sélection sexuelle » cette pression permanente exercée par l’évolution. C’est notamment à cause d’elle que les cerfs développent d’énormes bois, que les bombyx produisent de puissantes phéromones, que l’albatros entame une folle danse en période nuptiale ou encore… que certains hommes font de la musculation et que certaines femmes recourent à la chirurgie esthétique !
Outre leurs caractères sexuels primaires (les organes génitaux et les différences physiologiques liées à la reproduction), les animaux comme les hommes développent des caractères sexuels secondaires : ceux-ci ne contribuent pas directement à la sexualité ou à la fécondité, mais jouent un rôle dans la sélection du partenaire. Il y a donc compétition au sein de chaque sexe pour choisir le meilleur partenaire ou lui offrir les meilleurs atouts. Mais il y a aussi compétition entre les sexes qui n’ont pas les mêmes stratégies reproductives. Pour faire la guerre, inutile de savoir faire l’amour. Mais pour faire l’amour, il vaut mieux savoir faire la guerre !
Mâles et femelles divergent donc dans leur comportement sexuel. Cette différence est inscrite dans les mécanismes mêmes de la sexualité et de la reproduction. Si le plaisir du sexe est important à nos yeux, et relativement indépendant de la parenté, il faut avoir en tête que l’évolution ne raisonne pas comme nous : c’est la qualité et la quantité de la descendance qui l’intéressent.
En 1966, George C. William soulignait : « Le rôle essentiel d’un mammifère mâle peut s’arrêter avec la copulation, qui demande une dépense négligeable en énergie et en matière de sa part, et seulement une perte momentanée d’attention pour ce qui concerne sa sécurité et son bien-être. La situation est très différente pour la femelle, pour qui la copulation peut signifier un engagement pour une charge prolongée, au sens mécanique et physique, avec le stress et les dangers attenants. »
À partir de cette intuition initiale, Robert Trivers a fondé en 1972 la théorie de l’investissement parental. Du point de vue darwinien, le succès dans la copulation ne signifie pas le succès dans la reproduction : outre que le mâle doit s’assurer que la femelle reçoit ses spermatozoïdes et non ceux d’un concurrent, il faut aussi que la descendance qui en résulte survive à son tour. Le succès reproductif d’un individu est donc toujours la combinaison de deux processus distincts : la conquête du partenaire (temps et énergie dépensés pour séduire) et l’investissement parental (temps et énergie dépensés pour prendre soin de la descendance).
Cet investissement parental est bien sûr influencé par les capacités de reproduction de chaque sexe. Le sexe qui a le plus haut potentiel reproductif aura tendance à privilégier la recherche du plus grand nombre de partenaires, tandis que l’autre sera porté à augmenter l’investissement parental. Ce schéma est d’autant plus vrai que les soins des deux parents ne sont pas nécessaires à la survie des enfants.
La dissymétrie entre sexes commence avant même la procréation, au niveau de la formation des cellules reproductrices. La première différence entre la femelle et le mâle tient ainsi à l’investissement en énergie et en temps qu’ils consentent pour développer leur gamète. Dans l’espèce humaine comme chez la plupart des mammifères, l’ovule est gros et rare ; le spermatozoïde minuscule et abondant.
Pour une dépense nutritive et énergétique équivalente, la femme produit un ovule par mois, l’homme plusieurs millions de spermatozoïdes par jour. Par ailleurs, la gestation interne et la lactation des mammifères demandent à la femelle des sacrifices que le mâle ignore. Ainsi désavantagée, la femelle a tout intérêt à se montrer sélective dans le choix de son partenaire : soit le meilleur parti pour faire de beaux enfants, soit le meilleur parti pour faire un bon parent. Et si possible les deux.

Visite chez nos cousins primates
La sélectivité d’une femelle renforce ainsi la compétition entre ses prétendants. Dans sa quête du partenaire mâle idéal, la beauté d’un ornement, la qualité d’un chant, la complexité d’un rite de cour, la vigueur au combat sont de bons indices qualitatifs : seuls les mâles bien dotés physiquement et génétiquement peuvent assumer l’effort nécessaire au développement de ces caractères sexuels secondaires. Pour cette raison, le sexe qui connaît la plus grande compétition en son sein (le mâle en règle générale) est aussi celui qui exhibe les différences individuelles les plus prononcées.
Si ces deux tendances fondamentales se retrouvent dans toute reproduction sexuée, elles varient bien sûr selon les espèces. Robert Trivers a aussi prédit que l’investissement parental serait réversible selon le rôle dévolu aux sexes. Et c’est le cas. Chez le pluvier d’Europe ou le phalarope à cou rouge, par exemple, ce sont les pères qui construisent le nid, couvent les œufs et s’occupent de nourrir les petits après leur naissance. En bonne logique, ce sont les femelles de ces deux espèces qui entrent en compétition pour courtiser les mâles.
Ces différences expliquent la manière dont les sexes envisagent l’accouplement et les soins parentaux. On a ainsi montré que dans 95 % des espèces mammifères connues, les femelles s’occupent des soins parentaux. Il est intéressant de noter que les primates (et la plupart des espèces carnivores) se singularisent par des soins paternels plus prononcés, présents dans 30 à 40 % des espèces (dont l’homme, bien sûr).
Une visite chez nos proches cousins primates permet d’observer cette compétition entre les mâles et les femelles.
Chez les espèces non monogames (chimpanzés, bonobos, macaques, mandrills, babouins…), la compétition entre mâles pour obtenir la dominance du groupe et l’accès aux femelles est un trait permanent, que cette compétition concerne des individus ou des coalitions d’individus. À défaut de pouvoir bloquer l’accès aux ressources, les mâles dominants visent au contrôle social et sexuel des autres membres du groupe, quel que soit leur sexe, avec une attention plus sévère pour les femelles lorsqu’elles sont en période réceptive, c’est-à-dire féconde. La dominance est alors souvent corrélée aux taux d’hormones mâles (testostérone) et se traduit par un dimorphisme important entre les sexes.
Les tests génétiques de paternité effectués par les chercheurs sur les singes ont démontré que cette stratégie est payante. Une étude de onze années sur des babouins a par exemple abouti à la conclusion que le mâle alpha (dominant), appelé Radi, était bien le père de 81 % des descendants nés durant ses quatre années de règne. Avant et après son accès à la domination du groupe et du territoire, Radi n’avait participé qu’au cinquième des naissances…
La stratégie de la dominance sociale n’est pas la seule que l’on observe chez les espèces primates. Les mâles situés à un moindre rang dans la hiérarchie peuvent profiter du choix des femelles soit pour tromper le dominant, soit pour fonder des unions monogames plus durables. Les deux sexes en bénéficient. Le mâle évite ainsi le risque de non-descendance que fait planer sur lui la domination de l’individu alpha. La femelle, en entretenant des relations plus durables avec un mâle, minimise les risques physiques dans les périodes de conflits sociaux et augmente l’investissement parental dans sa descendance.
Le choix des femelles (deuxième dimension de la sélection sexuelle après la compétition entre mâles) joue aussi un rôle important chez les primates. En règle générale, les femelles choisissent d’entretenir des relations amicales (et amoureuses) avec les mâles situés à une place élevée de la hiérarchie. Inversement, les mâles dominants sont très peu sélectifs dans le choix des partenaires et recherchent avant tout la quantité. Chez seize espèces de primates, on note aussi des compétitions femelle-femelle, entre individus ou coalitions. L’objet de ces agressions, toujours moins violentes que chez les mâles, peut être la défense des ressources, la protection des enfants ou le maintien dans la hiérarchie sociale (c’est-à-dire la restriction d’accès des autres femelles au cercle du mâle dominant).

Monogames ou polygames
L’espèce humaine n’étant pas apparue de nulle part, on peut s’attendre à ce que son régime sexuel et marital porte l’empreinte de ses origines.
Les récits des explorateurs puis les enquêtes des ethnologues ont révélé depuis plusieurs siècles l’étonnante diversité du genre humain en matière de systèmes de mariage comme de mœurs sexuelles. L’espèce humaine pratique ainsi la monogamie, la polygynie (plusieurs femmes pour un homme) aussi bien que la polyandrie (plusieurs hommes pour une femme).
La polyandrie est un régime exceptionnel dans l’espèce humaine. Elle concerne moins de 1 % des ethnies à travers le monde : Aléoutes au Groënland, Nayar, Toda en Inde, Nyinba au Népal et au Tibet. Ce système familial rarissime chez l’homme (comme chez les autres espèces) s’est installé dans des conditions écologiques et économiques extrêmes, lorsque la présence d’au moins deux hommes est nécessaire pour assurer la subsistance de la famille.
Aussi qualifie-t-on généralement de « polygames » les seules unions polygynes où un homme se lie à plusieurs femmes. Les études ethnologiques ont dénombré plus de 950 cultures pratiquant cette polygamie à travers le monde. Les trois quarts des sociétés humaines reconnaissent, voire encouragent la polygamie, ce qui fait de ce régime sexuel le plus courant chez notre espèce. La monogamie domine cependant numériquement en raison de la supériorité démographique des cultures concernées. Encore faudrait-il distinguer entre les institutions et la pratique : on estime que dans les sociétés monogames, environ 5 % des naissances seraient le fruit de liaisons extraconjugales.
La sexualité humaine suit-elle la tendance générale des autres espèces animales ? Oui. On trouve dans la nature quatre principaux régimes sexuels. La promiscuité, répandue chez les mammifères et les insectes, désigne le système où les mâles et les femelles s’accouplent sans établir de véritables associations. L’orgie permanente, en quelque sorte. La polygynie est également fréquente dans l’ordre des mammifères, où le mâle dominant du groupe s’entoure d’un harem tantôt égalitaire, tantôt hiérarchisé (avec une femelle de haut rang). Quant à la monogamie, elle est rare chez les mammifères (5 % des espèces), mais domine très largement chez les oiseaux (plus de 80 % des espèces), ce qui s’explique par l’immaturité des nouveau-nés et un important besoin métabolique : une famille monoparentale aurait peu de chances de survie.
La sexualité humaine, à dominante polygame avec forte composante monogame, représente donc un régime courant chez l’ensemble des mammifères. La plupart des singes anthropoïdes – gorilles, chimpanzés, babouins – sont polygynes, à l’exception des orangs-outangs, dont les mâles et les femelles vivent en solitaires, et des gibbons, qui sont monogames.
Dans une logique évolutionniste que nous adoptons ici, la polygamie humaine s’explique par les caractéristiques biologiques des deux sexes. Le mâle, étant de stature plus puissante que la femelle, tend à pourvoir à la sécurité et à l’approvisionnement (notamment en ressources rares comme la viande) : il traduit cette commensalité en sexualité. Par ailleurs, les mâles tendent à investir plus dans la compétition en vue de l’accouplement que dans les soins parentaux.
Quant à la monogamie, elle a pour principal avantage de maximiser l’investissement parental (deux adultes pour nourrir et éduquer les enfants du couple) : cette disposition est utile pour une espèce à fort développement cognitif comme la nôtre. La monogamie assure aussi la paix sociale en diminuant la compétition entre les mâles dans des sociétés comptant à peu près autant de représentants de chaque sexe. Mais elle accentue à l’inverse la compétition entre les femmes – une tendance qui se concrétise, par exemple, dans l’usage massif des maquillages ou des cosmétiques visant à accentuer l’image de beauté, de santé et de jeunesse. Selon le point de vue où l’on se place, chaque système a sa vertu : en régime polygame, presque toutes les femmes ont droit à un homme ; en régime monogame, presque tous les hommes ont droit à une femme !

Père au foyer et amants multiples…
D’autres phénomènes que la gestion des ressources selon le dimorphisme sexuel expliquent les variations des rapports amoureux et familiaux chez les Homo sapiens. Notamment certains secrets que la femme sait très bien garder.
Dans la nature, la sexualité est souvent plus simple que chez l’espèce humaine. Elle est codifiée par des mécanismes assez stricts et répétitifs. On appelle « sex-ratio opérationnel » (SRO) le ratio entre mâles sexuellement actifs et femelles sexuellement actives à un moment donné et sur un espace donné du territoire de reproduction. Chez certaines espèces, le SRO est influencé par la réceptivité des femelles, c’est-à-dire la période ovulatoire où se manifestent des signes (turgescences, postures, phéromones) d’invitation à la copulation.
Chez l’homme, contrairement à beaucoup d’autres espèces, l’ovulation de la femelle n’apparaît au mâle ni par des changements physiologiques externes (rougissement de la vulve, par exemple), ni par des messages chimiques perceptibles (phéromones). Certains signaux sont bel et bien perçus, comme nous l’avons vu à plusieurs reprises dans ce livre, mais de manière inconsciente. L’homme ne sait donc jamais avec précision quand une femme est susceptible d’être fécondée. D’autant que celle-ci tend à se montrer sexuellement réceptive et attractive tout au long de son cycle menstruel.
Cette double caractéristique – ovulation cachée, réceptivité permanente – a sans doute joué un rôle non négligeable dans l’évolution des hominidés. Deux hypothèses s’affrontent à ce sujet : le père au foyer ou les amants multiples.
Pour les biologistes Richard Alexander et Katharine Noonan, l’ovulation discrète a favorisé la monogamie : pour s’assurer qu’il est bien le père de sa progéniture et chasser d’éventuels concurrents, l’homme a dû rester plus souvent auprès de sa compagne. Une astreinte qui a bien sûr été rendue plus agréable par le fait que la femme est toujours sexuellement réceptive. C’est l’hypothèse du père au foyer.
La primatologue Sarah Hrdy préfère, quant à elle, l’hypothèse des amants multiples. On sait depuis peu qu’outre l’homme, de nombreuses espèces – lion, lycaon, chimpanzé, gorille… – pratiquent l’infanticide : lorsqu’un mâle a affronté victorieusement un concurrent et prend possession de son harem, il n’est pas rare qu’il tue tous les nouveau-nés. Ce faisant, il supprime d’un même geste les derniers vestiges génétiques de son prédécesseur et la lactation de la mère, ce qui déclenche un nouveau cycle ovulatoire.
Selon S. Hrdy, l’ovulation cachée de la femme et sa réceptivité sexuelle permanente lui permettent de coucher avec plusieurs mâles sans qu’aucun d’entre eux n’ait une complète certitude de sa paternité. Ce doute diminue d’autant le désir d’infanticide du mâle. De plus, les copulations multiples (courantes chez nos plus proches cousins chimpanzés et bonobos) favorisent la « compétition du sperme » et augmentent la probabilité pour une femme d’être fécondée par le meilleur géniteur. En d’autres termes, au cours de l’évolution humaine, la femme a eu tous les atouts darwiniens pour que son infidélité soit payante : les ressources et la protection du père officiel, les qualités du père biologique…
En fait, comme le souligne le physiologiste Jared Diamond, ces deux théories ne s’annulent pas forcément. « Chez l’ancêtre commun des hommes, des gorilles et des chimpanzés, les femelles masquant le mieux leur ovulation et évitant ainsi l’infanticide ont eu une descendance plus importante. Lorsque ce caractère s’est fixé, les femelles ont pu l’utiliser pour s’attacher un partenaire afin de bénéficier en permanence de sa protection. »

Le plus bel organe du sexe : notre cerveau !
La sexualité est donc un vrai casse-tête pour l’être humain. Selon une hypothèse récente du psychologue Geoffrey Miller, psychologue et chercheur au University College (Londres), cette complexité pourrait même être à l’origine des facultés intellectuelles si particulières de notre espèce.
Son point de départ est une énigme, l’énigme centrale de notre espèce : pourquoi donc l’homme est-il devenu homme aussi rapidement, en se détachant de manière aussi manifeste des autres primates ? Plus précisément, toute théorie satisfaisante de l’esprit humain inspirée par la biologie et l’évolution doit expliquer au moins trois problèmes.
Première question : pourquoi des cerveaux gros et complexes sont-ils si rares dans l’évolution ? 99,5 % des animaux ont un cerveau plus petit que celui du chimpanzé (500 g). Seuls les grands singes, les éléphants et certains mammifères marins sont placés au-dessus, sur l’échelle de l’encéphalisation. L’évolution ne semble pas trop apprécier la conscience ni l’intelligence, puisqu’elle dote la plupart des animaux de capacité très faible en ce domaine. Pourtant, l’expérience humaine témoigne des avantages adaptatifs liés à l’intelligence. Rappelons que le cerveau humain est l’organe le plus complexe jamais produit par l’évolution : il ne pèse en moyenne que 1 400 g, soit 2 % de notre masse corporelle, mais consomme à lui seul 20 % des ressources énergétiques de l’organisme. Faute d’usage précis, on imagine mal une sélection favorable et durable de ces centaines de milliards de neurones…
Deuxième question : pourquoi existe-t-il un fossé temporel aussi long entre l’accroissement de la taille du cerveau humain et ses premières manifestations concrètes, c’est-à-dire technologiques ? Pendant deux millions d’années, notre cerveau a triplé de volume sans que la taille de la pierre ne soit sensiblement modifiée. Pendant au moins 150 000 ans (et peut-être trois fois plus), il a existé des hommes anatomiquement modernes, comparables à nous, sans traces tangibles (ou abondantes) d’arts, de villes, de technologies, de sépultures, etc. L’évolution n’avait pas « prévu à l’avance » nos 5 000 années d’histoire récente quand elle a forgé un organe aussi coûteux en énergie que le cerveau pendant des centaines de milliers d’années…
Troisième question : quelles peuvent être les valeurs adaptatives de certaines propriétés universelles de l’esprit humain comme l’humour, la narration, l’art, la musique, la conscience de soi, l’idéologie, la religion, la moralité, le langage articulé, le chant, la poésie, etc. ? Parmi ces « innovations », certaines semblent parfaitement inutiles du point de vue de l’évolution… mais leur universalité est pourtant manifeste, ce qui laisse à penser qu’elles relèvent de la nature humaine. Donc de la biologie. Donc de l’évolution.
Si l’on raisonne en termes évolutionnistes, il faut essayer de trouver la fonction adaptative de ces traits d’esprit universels, sachant que l’hypothèse de l’« effet secondaire hasardeux » et des « propriétés émergentes aléatoires » n’est pas la plus satisfaisante. Pour G. Miller, seule la sélection sexuelle répond de manière correcte à ces trois questions, en expliquant simultanément les trois phénomènes. Et cela pour une raison très simple. La sélection naturelle (compétition pour la survie) est relativement lente et « stupide » : elle dépend avant tout de facteurs inertes (l’environnement, dont la modification est souvent faible à l’échelle de vie d’une espèce) et hasardeux (les mutations génétiques, les catastrophes écologiques). À l’inverse, la sélection sexuelle est rapide, réciproque et « créative ». À mesure que la cognition se développe (perception, apprentissage, mémoire), le choix du conjoint est de plus en plus sélectif, précis et donc directif. Voilà pourquoi des traits sexuels secondaires peuvent se développer très rapidement, étant l’objet d’une pression directionnelle à chaque génération. Elle peut produire la longue queue du paon… ou le gros cerveau de l’homme. Ce processus de « course en avant » propre à la sélection sexuelle relève de la « boucle rétroactive ». Plus un caractère est désiré, plus il est sélectionné ; plus il est sélectionné, plus il se répand dans la population, et moins il apporte d’avantage différentiel ; le désir s’oriente alors vers un nouveau trait, qui se trouve sélectionné… et ainsi de suite.
Pour les 200 000 générations pré-humaines et humaines qui nous ont précédés depuis l’âge des australopithèques Abel et Lucy, le premier problème était de survivre, c’est-à-dire : se nourrir, échapper aux prédateurs, aux conflits et aux maladies. Mais au-delà de la simple survie, le deuxième problème fondamental de la courte existence du Pléistocène a été : comment séduire celle ou celui avec qui j’ai envie de passer la nuit ou de fonder un couple ? Tous les adolescents et les jeunes adultes se posent très souvent cette question aujourd’hui. Il n’y a aucune raison de penser qu’ils ne se la posaient pas hier…
De ce point de vue, un grand nombre de traits que nous attribuons globalement à la « culture » (terme générique finalement assez vague) peuvent s’interpréter à la lumière de l’hypothèse de la sélection sexuelle : la musique et le chant exprimant de manière si étrange des émotions et des sensations, les jeux et les compétitions permettant aux hommes de se mettre en valeur (et ne mettant pas leur vie en danger comme les guerres), les parures, attributs, ornements, tatouages et scarifications magnifiant les corps, l’art au contenu sexuel explicite (les Vénus callipyges) ou à la fonction sexuelle implicite (valorisation du créateur à travers sa créativité), etc. « La révolution darwinienne, note Geoffrey Miller, ne peut conquérir la citadelle de la nature humaine qu’en se transformant en révolution sexuelle, c’est-à-dire en accordant plus d’attention au choix sexuel comme force motrice de l’évolution de l’esprit. »
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